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L E MA R I 

CONFIDENT, 

COMEDIE. 



ACTE PREMIER. 

$ C E N E PREMIERE. 

LE BARON, LA COMTESSE. 

L B B AnOK* 
Onsoiez-vous, le temps eft an grand mé^ 
dectfl* 

La Comtesse* 
Je ne Tignore pas $ mais voui voulejb e» 
vain 
Qu'il e&ce en trob mois le fidèle Florange» 

L B B A R o M. 
Bncftgua^ $fi!#tntç i Ob| riça n'cft flm itnngc t 




.4 LE MARî 

Ceft&ème un ridicule en ce temps-ci. 
La Comtesse* 

D'accwd; 
Alab je fuîi <du vieux temps »- 

hz B A R o I9». 

11 faut faire un eflfortrr 
Xt devoir» après tout, exige un facrifice. 

La Comtess e. 
Vous avex prétendu que je vous obéillê , 
Et j'ai pris le mari que vous m*avcx donné : 
Qjie voulez-vous de plus ^ 

Le Baron* 

Je fuis tout étonné : 
Je n'aurols jamais cru que trois grands mois d'abfence. 
N'cuflènt pu vous guérir ; & dans Votre coofUnce 
Je foupçonne bien plus d'opiniâtreté. 
De contradiâion , que de fidélité. 

La Comtesse* 
Quelle înjuftice , ô ciel î Vous favez bien , mon perc l . 
Que Florange m'aimoit > qu'il avoit su me plaire , 
Que nous nous convenions. Cent fois à vos genoux . 
J'ai prié , j'ai pleuré pour l'obtenir de vous: 
Vous ayez durement refîifé de m'entendre, 
A votre autorité mon coeur fut condefcendre , 
Et j'acceptai l'époux dont vous aviez fait choix $ 
Mais ce coeur ne put pas fe foumettre à vos loix , 
Et confiant malgré moi, me reproche fans ceilè 
D'avoir trahi pour vous l'objet de fa tendreflc* . 
Florange.y régne eocoF. 

L B B A R o N.^ 

Quoi , m'avoir obéî , 
Comme vous le deviez, eft-ce l'avoir trahi ? 
Pour moi qui ne fens point ni vo|ï feus , ni vos fïammesi 
Je m'en moque; d'ailleurs la confiance des femmes 
Wt^ » félon mon avis , qu'un être de raifoo , 
Et fucrtouc à préfent : oa tViime fans fiifOft ^ 



CONFIDENT, 

On aime, on n'aime plus j toute cérémonie; 
I>u commerce amoureux , eft maintenant bannie* 
Vîvex pour votre fiécle , & par vos feux conftans 
N« renouveliez pas la mode du vieux-tempst 
La Comtesse. 

Ah , taon père ! Eft-ce là la jufte récompenfe 
De mon tendre refped , de mon obéiflànce l 
Parée que votre cœur 'n*a jamais rien aîmé • • • 

Le Baron. 
Quand j'époufai ta mère , il en étoit charmé ; 
Mais , ma foi , peu de temps après le mariage 
L'Amour nous dit adieu pour faire un long voyage*^ 
. Avec bien du plalfir je Taurola retenu » 
Mais depuis foo départ il n'eft plus revenu. 

L A C o M T É s s E. 
Voilà ce qui vous rend lolenlîble à mes peines, 

L E B A R o N. 

Enfin rafiaire eft feite, & vos plaintes font vaines; 
Après tout , votre époux eft un homme d'honneur; 
• Jeune , aimable, bien Êàic î donnex-luî votre cœur , 
Et vous fecez beureufe* ^ 

La COMTES^SP. 

En fuis- je la maitre(!è \ 
Peftime mon mari i^ je Taime avec tendreflê > 
Si la (impie amitié, peut mériter ce nom ; ^ 
Ceft tout ce que m^n coeur accorde à ma ralfoiif 
Elle ne petit encore obtenir qu'il fe livre , 
Fidèle à mon devoir , je fais vœu de le fuivre ; . 
Je le fuivrai fans ceiQt,: & (ans doute qu'un Jour 
n fâura parvenir à produire l'amour : 
Ceft l'objet de mes ,i^u3c , ^ fouv.ent )e foaplro ^ 
De ne pouvoir far pjoi gagner aflez d'empire* 

L B Baron. 
Pauvre Comteffe ! au fi>nd tu me fais grand pitié, 
: Car j'ai tau jours pour toi la plus vive aminé. . 
Tvm £ B . 
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La Comtesse. 
Je m'en fUtte. 

L B B A R o N. 
Mon cœur n'eft peint un coeur de roche; 
Et je fent qu'il méfait quelque fecret reproche 
D'avoir ua peu trop loin pou(fè ma volonté : 
C*eft que i'étoifi jaloux de mon autorité ; 
JNii voulu que fon droit fut'une loi fuprême* 
Me voilà corrigé , je ne fuis plus le même , 
Et ferai coioplaifant pour ton aimable fœur* 
Autant que mon pouvoir eut pour toi^e rigueur. 
Autant il fe pliera pour ma chère Julie. 
Son fort dépendra d'elle* 

La Comtesse. 

Eb ! Je vous ea fupplie* 
L B B A R o N. 
Loifltde la traverfer , je la féconderai 
Dans fes tendres projets , le mieux que je pourrai. 
Pannes bontés pour elle il faut que je te venge. 
Aime<-elle quelqu'un \ 

La Comtesse^ 

Elle adore Fk>f«nge. 
L B Baron. 
QuU Ton ancien amant) 

La COMTBSSl. 
Lui-même. 
Lb Baron. 

Quel bonheur: 

)1 ne t'aimera pluf. 

La Comtesse. > 
Plûtaudeti 
X B B A R 6 N. 

Quoi, foivcieac. 

Eft-UeMore.àtoi? 

La Comtesse. 
plus que jamai«i mon pefe* 



CO NFID E NT. 

L E B A R O N. 

Diable ! Voici pour nous une épineufe ^SbXiu 

La Comtesse. 
A rechercher ma.fœHr, fî Je pub l'engager, 
La lui donnerez- vous ? 

. L B B A R o N* 

Oui. 
La Comtesse* 

Je veux ménager 
Cet accord ; il y va du repot de ma vie , 
£t de la âenne auffi. 

Le B a r o k. 
Ma foi , Veo meurs d'envle«' 
^'approuve ton projet , compte fur mon fecours. 
Comment gagner Florange } U t'adore toujoura. 

La Comtesse. 
N'ayant plus d'efpérance , il changera peut-être. 

L B B A R o N» 

L'envercai-ie chercher } 

La Comtesse. 

Vous en êtes le maître ; 
Mais , û je n'y confens , il n'ofera venir. 

Le Baron* 
Marque-lui qu'un moment tu veux l'entreteoir : 
Pournu*tu.t*y i^foudre } 

La Comtesse. 

Oui ; je lui vait écrire » 
Si vous voulez , que j'ai quelques mots à lui dire» 

Le Baron. 
Soit ; ma'» lui propoCer un pai^eU entrttieû » 
N'eft-ce point le flatter ^ . . • 

La Comtesse. 

Il me connoît trop biea 
Pour m*ofer foup$onner de la moindre foibleflè. 

Le Baron. 
^e h croi 5 mais du moms U faut ufer d'adredê » 

^ Bîi 



t LE MA R I 

AHn que ton mari ne puifle pat favoir 
Que tu Tas rappelle* 

La Comtesse. 

Moi , trahir mon devoir 
En me cachant de lui ! Non ; je veux au contraire 
Que mon mari lui-même approuve cette aâaire , 
Et que de tous Tes foins appuyant mon projet, 
U s'entende ^vec nous pour en hâter Teâct. 

Le Baron* 
J'admire ta prudence autant que ton courage; 
Et pour le temps préfent tu me parois trop fage*' 
Voici le Comte > adieu* 

La Comtesse* 

Pourquoi donc fbrteï-vous ^ 
Faltei^mol le plaifîr de refter avec nousi 
Je pourrai lui parler avec plus d'alTurance , 
Si vous êtes témoin de notre conférence» 
Le pas eft délicat ; votre approbation 
Fera mieux agréer ma proportion. 
L B Baron. 
\j fil bien , je refte donc. 



SCENE IL 

LE COMTE, LA COMTESSE; 
LE BARON. 

Le Comte forlant dehîtu 

V Oasconfërietenfemble; 
Et mon abord Ici vous interrompt , me femble* 

Le Baron.' 
yous vous trompez > mon cher» car nças vo^l fouM^ 
lioni . 



CONFIDENT.- 

H fânt TOUS informer de ce que nous difions* 

Le Comte. 
De ^uoi s'agtt-il donc ? 

Le Baron* 

D'une importante affaire. 
Dont je TOulois d'abord qu'on vous fît un myflére* 

Le Comte voulant fortir» 
Ne m'en dites donc rien* 

Le Baron le retenant* 

Pardonnez-moi vraimau ; 
Ma fille tù fur cela d'un autre fentimeot# 
Le Comte. 
[à laComteJfe,'} 
Peut-être a-t-elle tort. Vous avez tort , je gage* 

Le Baron. 
Vous perdriez, mon cher ; car la fille eft plus fiige 
Que le pew. 

La Comtesse âifBdroR. 
* Eb^Mofllîeur. s. 

L £ B A R O N. 

Je parle tout de bOn^ 
[ au Comte,'\ 
Alleï y pour une femme , elle a de la raîfon. 

La Comtesse regardant le Comte. 
SI Monfieur en convient , je le croirai peut-être* 

Le Baron dlaComteJfe» 
Ma foi , vous gagnez tant à vous faire connoître". 
Que , qui vous connoîtra , penfera comme moi. 
Comte , qu'en dites-vous^ Parlez de bonne foi* 

Le Comte enfouriant^ 
Ce que j'en dis { 

La Comtesse. 
Ur va me louer , j'en fuis sûre ; 
£ju ConueJ] 
Car U raille toujours* Eh biçn ^ Mon/ieur } 

Biî> 
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Le C o m t £• 

Q» . ^ Je îure 

uc ;e vait vous parler très-férieufement. 

âL. T, , ^^ Comtesse. 

viliiî"'? if "' A r"' "" ^" ^««" compliment; 
Vous allci du haut ftyle exalter ma fageiTe ; 
Parler. ^ ' 

L E C o M T E rf»im airfériew,. 
.. . ,. ''^ Wcflcrois votre déllcateflc, 
ai je diibU ici toutes vos vérités. 

^ A Comtesse en/oiirwnf* 
un, que me diriez-vous ? 

^ L E C O M T E. 

Q..»^« j./. *, , Ce que VOUS mérite* 
u on vous dîfe, Madame. 

La Comtesse d'un air firieux. 

Ah î foycï donc iîncerec 
, LbComte. 

Wc m en preflei pas tant , je pourrois vous déplaire.. 
^. ,. LeBarok. 

Suoi , vous plaîgnei-vous d'elle ? 
tn Comte. 

Un jour Je parlera!». 
La Comtesse. 
£>ites-moi mes défauts , je m'en corrigerai*. 

Lu Comte. 
Vos défauts? ~ 

La Comtesse. 
Oui. 

L^n Comte d'un ton vîf. 

Morbleu , faites les donc paroître ; 
Vous les cachet fi bien qu'on ne peut les connoître; 
Je n aperçois en vous que talens, que vertus , 
Et tant de rares dons que j'en fûts tout confus«w 
, , LbBaron* 

Icpauvrçhommçj 



CONFlDEifT. m 

La Comtesse au Comte» 
Fort bien ; louez-moi* 
L E C o M T E. 

Moi, Madame î 
Te ne fuis pat û fot que de louer ma femme ; 
Et Je refpeâe trop le (îécle où je fuis né , 
Pour ofer me piquer d'un goût fi furanné* 

L E B A R o N* 
Veut avez beau railler ; avouez , mon cher Comte ,> 
Que voa^raimez* 

Le C o m t £r 
Qui , moi î . 
L E B A R o N. 
Vous. 
La CoAiTESSE au Baron. 

Vous lui ûttet honte* 
H aimeroit (a femme ! Il s'en gardera bien* 
Le Comte d*un air froid. 

Je pourrois vous aimer, mais on n'en faurolt rien :' 
Cela fe répandroit, on m'en feroit un crime* 

Le BAKOti d UComteJps. 
Au fond , il a raifon. 

Le Comte. 

P^tk pour de l'eftime , 
Pen al conçu pour voua, & ne m'en cache pas 
Entre nous ; mais ailleuca, je le dirois bien bas» 

Le Bar on. 
Vous féfiez fagemeot^ : ^ 

La Comtesse e^foupirant. 

. Peu digne d'être aimée ; 
3e voudrois mériter au moins d'être eftimée i 
KDûs vous avez un gont fi délicat • • « 
L E C O M X £• 

Comment t 
youiplaUanteftinfi,?, . . ... r 
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La Comtesse. . 

Moi ; Monfiear \ nullement* 

L E C O M T E* 

Oh , û vous me fôchez, je vais d'un ton g^othi^ue 
Faire ici tout de bon votre panégyrique , 
Et dire à haute voix ce que je vous ai tu« 

LeBaron. 
Avoueï feulement que fa rare vertu . 
Voûta frappé. . . 

Le Comte. 
Faut-il vous en donner la preuve \ 
U ne tiendra qu'à vous de me mettre i Tépreuve. 

Le Baron*. 
Hé bien donc , fur le champ on va vous éprouver* 
La Comtesse du Qomtt, 
baissant Usyeitx% 
Vous faveï que Florange . • • 

L B B AK o N en riant» 

Elle n^ofe achever. 
L.E Comte âla Comejfe. 
Vous vous â!mic2 tous deux , voyet le beau myfterei 
$i vou« me Teuffiez dit • . • 

La Comtesse. 

Je crus devoir me taire* 
Le Comte. 
Vous auriez éprouvé que j'ai le coeur trop boo^ 
Pour avoir abufé des bontés du Baron : . 
Je ne vous a^rois point enlevée à Florange. 
Si vous l'aimez encor , cela n'eft point étrange^ 
Mais de qubi s*agît-il } 

Le Baron. 

Mon cher Comte , enitre aeus^. . 
'Çc qu'on va propofer peut vous rendre jaloux* 

Le Comte. 
Moi , jaloux} Oh ! Parbleu, ce propos-U me charmei 
f pfç Yout déi^r dç m« donnçr Tiiiiuaç». ..\ . 



CONFIDENT. ij; 

Pour caufer ce foup^on , qu'ai-je die \ qu'ai- je fait \ 

La Comtbssb. 
Bien du tout. 

L E C O M T E. 

Hé bien donc , parlei-moi* 
Le B a r o n« 

Le fuiet 
Dont on va vous parler , efi propre \ faire naicre 
Quelque fcrupule* 

Le Comte. 
A moi } 
Le Baron. 

Oui. 
Le Comte» 

Quoi qUe ce puîfle ètre^ 
Je vous promett que non , & vous en fais ferment* 

Le Baron. 
Je revient donc, ma fille, à votre fentiment» 

La Comtesse au Comte* 
Vous fàveï à quel point je briUe de me vaincre r 
Je vous l'ai déjà dit , il faut vous en convaincre : 
ApprenezNdonc d*abord qu'en perdant tout efpoir^ 
Florange n'a pas pu renoncer à me voir -, 
Qu'ayant pendant un temps évité ma préfence , 
n ne s'eA point guéri par une longue abfence » ( 

Et que depuis hier , de retour à Paris » 
Il m'écrit ce billet. 

L B C o M T E aprls Vapoîr lu* 

Je ne fuis point fîirpris 

E>e le voir û codifiant , }e le ferois de même. 

La Comtesse. 
Sa cooftance me caufe une douleur extrême» 
Et m'embatrailè fort. 

Le Comte. 

Youj Madame î Et pour^uoif 
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La Comtesse* 
Je veux abfolament le détacher de mol \ 
Et le plut t&r moyen de guérir fa folie , 
Seroit de rengager \ rechercher Julie ; 
Mais , tant qu'il m'aimera , pourrai- je m'en flatter } 

Le Comte. 
L*lentreprire eft louable « on pourroit la tenter, 
Si votre fœur avolt du penchant pour Fiorange* 

La Comtesse. 
Ma foBur l'aime* 

Le C o m t s. 
Bon j bon. 
Le Baron* 

Qu'y trouvez-youi d'étrange Y 
E.ien n*eft fî naturel. 

La Comtesse. 

De plut , elle le dit* 
Le Comte. 
Pure plaifanterle. Elle a beaucoup d'efprlt , 
Elle eft vive , elle eft gaie & d'une humeur charmante; 
Mais je la croi volage , & même indiâérente. 
Peut-elle de quelqu'un s'entêter tout de bon \ 

Le Baron. 
Au fond , j'en doute fort. 

La Comtesse. 

C'eft fans nulle ralfoo $ 
Elle aime éperdument. 

L E C o M t E. 

Florange? 
La Comtess e. 

Oui*. 
Lb B a r on. 

La Comteflè 
Veut qu*U foitfon beau-frere , & vivement me prefle- 
D'adopter fon projet, qui ne me déplait pat. 
Mais qui l'entamera; Ceft-là mon embarrai|| 



CONFIDENT^ if 

Car 11 ne convient point qu'un père de famille 
Aille chercher un gendre & propofbr fa fille. 

[tfu Q)77ife.] 
Si vous le connoiffîez , vous pourriez lui parler*. 

L B C O M T B« 

Zt ne l'ai jamais vu* 

L B B A R o N. 

Comment le rappeler 
Céant) 

L E C o Ai T B. 
Bel embarras ! Rappelez-le vouiH&èmei 
Madame , écrivez-lui, 

La Comtesse. 

Mais vous voyez quil m'aime ik- 
Tout maltraité qu'il eft : (i je fiiis ce pas-là. 
Il va s'imaginer • • • 

L E C o M T B. 
Eh, qu'importe cela 2 
Prellèi-le de venir , parlez-lui tête à tête , 
Vantez-lui vivement fa nouvelle conquêtes 
Elle eft digne de lui , tout au moins. 
La Comtesse. 

Il eft vrai » 
Mais c'eft de vos bonté» aire un étrange eflai} 
U peut vous tourmenter* 

L B Comte. 

Olaplaifanteidée! 
Une fols pour toujours, foyez perfuadée 
Qu'un homme tel que mot , dès qu'il eft votre époux ^ 
Doit trop vous eftimer pour devenir jaloux. 

La Comtesse. 
Je ne mérite pas • • • 

Le C o m t Br 
Ah! Petite coquette, 
Vous voulez dei douceurs ? Soyei donc atisfiûte.. 



û L E MA K I 

Quoiqae votre mari , je fens bien -que mon caur 
Veut eft • • • j'en diiois trop , je frÛe la fadeur. ^ 
Dois-je pour vos beaux yeux me rendre ridicule ? 
En un mot comme en cent , n'ayez aucun fcrupule» 
Répondez \ Florange , & prelTez-le bien fort 
De venir vous rejoindre au plus tôt* 
La Comtesse. 
i Si j'ai tort 

D*écrire ce billet , vous en aurez le blâme ; 
Et fi vous m'en croyez • • • 

L E C o M T £ aje fiant un air haut* 

ObéilTez , ma femme* 
Le Baron. 
Ab '• J'aime ce ton-U ; c'eft le ton d'un marL 

La Comtesse. 
Qui mérite mon coeur. 

LE Comte. 

Quand il fera guéri , 
Kous troquerons enfemble. HoU , ho , Lafontaiae^ 



SCENE III. 

LAFONTAINE, LE COMTEy 
LA COMTESSE, LE BARON. 

Le Comte à Lafontaîne^ 

Aid la ComteJfeJJ. 
Pproche cette table. Et vous, prenez la peine 
De vous placer ici pour écrire deux mots» 

• L E B a R o N. 

Je vais donc vous laidèr. 

La Comtesse au Barons 

Non^ il eil à propos^ 



CONFIDENT. 17 

Mon(îear , que vous fâchiez ce ^ue uous allons dire 

' [ au Qomtz^ 

A Florange* Diâez , & moi je vais écrire. 

Le Comte. 
Moi, vous diâer? 

La Comtesse. 
Vous-même* 
Le Comte* 
Ah S 
La Comtesse. 

Jel'enteofainfii 
Lafontalne , empêchez que quelqu'un o'emre ici* 

Lafontaine. 
Cela fuffîe. 

La Comtesse* 
A moins que ce ne fût Julie. 
Entendez-vous^ 

Lafontaike. 

J'entens* 



SCENE IV. 

LE COMTE, LA COMTESSE, 
LE BARON. 



La Comtesse pr^e^^mre. 

Lions , je vous fupplle , 



A. 



Commentons. 

Le Comte rf^wi tontan$o\di* 
Écrivez.. 




ï« /. E MA R Z 

La Comtesse la plume à la maliu 
Mais ne badinez point ; 
Ctr votre e^rit railleur fîéroic mal fur ce point* 

[Il diEltJ] Le Comte. 
Non , non. Quoi , vous pouve\ aimer une infidelU f 

La Comtesse. 
For bien* 

L-B Comte di&ant* 
Car je le fuis , ou dois Vêtre du moins i 
^r le devoir me prodigue fes foins 
' "Pour m^aider à me vaincre : ô viàoire cruelle t 

La CoMTESSE^è levante 
Ah ! Je n'écrirai point cette exclamation. 

Le Comte. 
Écrivez, s'il vous plaît, point de réflexiont 

La Comtesse. 
Mais , Monfîeur • • • 

Le Comte. 
Mais , Madame • • • 
Ljl Comtesse. 

11 faut lui faire croire 
. Que mon coeur au devoir a cédé la viâoire. 
L B B a R o N. 
La Comteflè a raifon. 

La (^omtsssb. 

Sans doute ; & je. prêtent • • 4 
L B Comte. 
C'eft mon afiaire à moi ; ne perdons point de tempi* 

La Comtesse. 
Continues, Monfîeur. 

Le Comte disant* 
(y yiâoîre cruelle I 
Mon mari m'aime à lafiireurm 
La Comte ssBi'iVemine. 
Tout de bon 2 



CONFIDENT. I, 

Le Baron d'un air joyeux» 

Par bafard U vient d'ouvrir fon cœur. 
Le Comte âu Baroiu 
IBon l C'eft elle qui parle , il faut la laliTer dire* 

La Comtesse. 
Cet endroit-U me plaît , & je vai« le redire. 
[ d^wi air ampoulé,'} 
Mon mari m'aime d la fitrear* 
Le Comte distant. 
Et je lui dois une aujji vive ârdeutm ^ 
Le B a r o m. 
Bien dit. 

Le Comte ^ant» 
Cachei-moidonc que vous m^aime^ encore ; 
Pour mon repos » il faut que je l'ignore» 
jyvn amawr fans efpoir tdchex: de vous guérir» 
De mes confeilsje veux vousfecourir^ 
C*^ un projet que la Vertu m'infpirem 
Verni me voir ûiceffamment. 
Ce fera pour nous deux un terrible moment; 
Mais malgré U danger , j'ai deux mots d vous dire» 

La Comtesse* 
Le dang^ ! Vous voulez que i'écrive celai 

Le Comte* 
On ne peut mUuji. fin» que pstt ce terme-1^ 
U faut une penfée à la fin d'une lettre* 
La Comtesse. 
D'accord i maii celle-ci , dois-je me la permettre I 

Le Comte (là prenant la lettre* 
^ , relifons un peu tout ce que j'ai diâé* 
La Comtesse 
voulant reprendre la lettre» 
Bon ! Relire , Monfieur , queUe néceffité I 
Le Comte Hfam^ 
- Quoi , vous pouvei aimer une infidellt f . 
Car je Ufvis , ou peux l'êtrt du moins i 
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Et la Raifon me prodigue fes Joins 
^ow m^ aider à me vaincre j 6» n'écouter plus qu'elle* 
Et n'écouter pbu qu'elle ! Ai- je diâé ces mots } 

La Comtrsse* 
Diâéfl , ou non dèâés , ils font plus à propos 
Que Texclamation dont j'étois oâfienrée* 

Le Baron. 
Elle étoit vive , au fond ; j'entre dans fa penfée* 
Le Comte continuant de lire. 
Mon mari nufaime i la fureur; 
Tofe le croire 'i ^fenfcàs mon bonheur* 
lâlaComteJfe,^ 
Cette phrafe eft de vous* 

Le Baron du Comte* 

Je croi qu'elle vous flatte* 
Et )'en fais mon bonheur ! Elle n'eft point ingrate 
Cette bonne Comteflè* Au comble de fes vœux. 
Elle fe croit heureufe en vous rendant heureux* 
là la Comteffe qm approuve enfouriantJ} 
Dit- je bien i 

Le Comte continuant de lire. , 
Cachez-moi que vom rr^aime^ encore ; 
Pour votre gloire j il faut que je l'ignore^ 
Pour votre gloire ! 

La Comtesse. 

Oui. 
Le Comte. 

Belle correâion ! 
Pow mon repos avoît bien plus d'expre/Hon. 

L E B A R O N. ^ 

Il eft vrai, j'y trouvois un peu plusd'énergiei 
* 'LaComtesSB» 

Oui ; mais cela foîfoit une tendre ëléçie. : ' 

Le Comte continuant 4e lire* 
En perdant tout ejpçîr , vous devex v(m guérir ; 
Et moi de mes confeUs je vtux vous ficowir i 

Oe^ 



CONFIDENT. %t 

Oefi un prcjet qtu la Vertu nfinfjiru 
Venei me. voir inceffammentm 
Cefira pour nous deux un enm^eux moment ; 
Mâs fowr votre intérêt » fax deux mots à vous éSru 
Enm^eux , intérêt , pour terrible , danger , 
Cela ne fent plut rien j c'eift mal me corriger 
Que d'énerver mon ftyle , & je me perfuade 
Que votre pauvre amant le trouvera très-ftde* 

[LÀ Comteffe reprend la lettre, ^ fe met âlê 

cacheter*] 
La Coutuss^ en pliant U lettre» 
Ne le plaignez-vous pat? 

Le Comte* 

J'en foupire pour lui: 
Votre correâion lui promet de l'ennui* 
Re^ûfont cette lettre , elle écQÎc mieux dt^e, 

La Comtesse* 
Il n'eft plus tempt , Moniienr y U voiU cachetée* 
l Elle appelle.^ 
Lafbntaine* 



SCENE y. 

LE COMTE, LA COMTESSE, 
LE BARON, LAFONTAINE. 

Lb Comte voulant retenir la lettre* 



Un. 



I moment*^ 
"La^outaiue d la Comteffe» * 

Que vout plaît-il I 
La Comtesse» 

PartCKt 
A llndant pour Parii. 

Tme X» C 



%h X £ MA R t 

iAFONTAlNE* 
OuU MtdtmCto 

La CoMTBfSBb 

Et portev 
Ctne lettre eu MarquU de Florence* Il dpncure • «^ 

Lafontajne» 
Oh , ie fei Ton edreiïe ; il ne me faut qu'une heur$L 
tOHi arriver chez lui* Fautril réponfe î 

1.4 COMTESSE* 

Non, 
Revenez Air le cham]^^ 

ILAfontaine fort.'] 



SCENE ri 

(^E COMTE, LA COMTESSE, 
LE B A SI ON. 

iB Comte àhOunteSk^ 

\ Qv^it preosz d'un toa 
A faire voir qu'ici voui êtes Souveraine* 

La Ç9A|1[E$$s» 
Oui,rurceA()ft-Uf 

L p Comte* 

Vous me metoeseq peinoi 
Pour Floran^ : un billet fi froid & fi cruet 
Va lui caufer fans douce un déplaifir mortel* 
J'avois afTalfonné vos rigucsuaide taodfefiê^. 
Et vos corrections fonrdes impoliteiTes ; 
Elles Tentent la prude». & icoua rétea tiop totf 

Le B a r p V. 
$Qu^aitçz-l^i toujours un feinblai^e diéô^c;» 



CONFIDENT. x% 

Vous cherchcrcx long-tcxnps pour trouver une femme. 
Slotit le trop de nûfon méiiie qu'on la blâme* 
La vôtre eft fingsliere , en ce temps-ci fur-touc. 
Où l'excès-de ùi%t€t dk d'un tfèfi^mamRaie goûu 

Le.Comte. 
U eft vrai qu'à préfcnt la mode en efb paille : 
L»ttiOnite éd îour «ft bien moint comparée , 
Mats elle eft très-commode* On ne fe gène plus > 
Et les ancief» égards paâèot pour desabiil» 

LA Comtesse» 
Ah , ah ! Voici ma f«uf* 

Le Comte» 

Ah l Qu'elle a bonne grase 
Dan» «at habit t 



SCENE VIL 

J u L I e eir habit d'Amaione , LE B A R O M» 
LE COMTE, LA COMTESSE. 



LB^BAKOMi Julie. 



Ou 



f d6iicatlax»Toat} 
J V 1 1 E. 

Alachatfê, 
Comme vous le vo^ : f*«» veox 1^ tos perdreaux. 

L E C O M T s* 
Vous tirei en volaMt 

J V I I E. 

CoaM&e no^btotibeMttx» >^ 

lE CO'MTe;' 
Adie» aotfe gibier» Et Môatltur T#cre pem 
L'abandonne à roe eoupi ï 



H lE MARI 

^ U L I £• 

Vous pUîfantei, beaa*ffttr«» 
Suivei'»8ioi feoleittent , vout ferex bien confiu s 
Voyoii»^ul dc-Boiu deux fn abattrt iç plus* 
Mtrche à mol* 

L B BA RON* 

La friponne ! elle U'humeur mwdno» 

J ULIB. 

yt fuis née , U eft ynX , pcmr être (ine héroïne * 
£t let pluf grandi périli me lèmbleiotent v\n )e^« 

I. B B A R O M» 

LaiiTpnt ee badinage, ft vaifonnooi un peu» 

J u L I B. 
Daigoex m'en difpenfer , je viens cliercber leComte, 

Ile le confiez- vou« 2 

1.4 COMTBS^Ev 

Non yrain^en^t 

J Ui JE* 

Quelle homq» 
^aloul^dhmefcear! 

La Comtesse. 
.Qu»i ialoi*fc(» *ft Wcn 
Q^e je veux vous pourvoir* 

, ? . J u î. I E» 

, . Oh«non,n*enialteti:ieQ; 
Falot de maki* ; 

-L« CvpMTB. 
•fïf , PowQuoH 

Le BAR0H4 

Voulez-vous mourir filla? 
, . . J SJ I. X.B /flî/2mï ia rivirtnct. 
laon pas ; mais ie ne yçux (ortir de II fiimille , 
Que pour prendre on époux i)ue mon cosur choifir%i| 
^ je mç marierai ^uan^ U fe trouvçr% $ 



[au Barotu] 
Ciir vous m'ATCK pennû de me founroir mol- mime* 

La Comtesse. 
Mak TWM potinex Hmer , ma fce^ir » toi ^a'on yoM. 
aime* 

J u L I E« 
Ah I Je l'éproore trop* 

Le C o m t Eé 
Voui? 

JUI.I£« 

Rleii n*tk plai tef lAtil« 
Et )e vatf , enchafiànt , diffipcr mon cfaagrl^ 
Tant pis pour nos perdreaux û je fuis malheureufe* 

Le CoMTEen rbua» 
Quoi , tont de bon , ma fœur , vous êtes amttnccnfe l 

J U I I Et - 

Amonreuife} Fi donc 1 Éparg^nez ma^pudeur* 
Ja ne diftonvlens pas qu'on a furprît mon caBur» 

Le C o m t £• 
Eb, qui donc { 

Ju-ii t. . •/«: .-'•,•• "> '-î-, •. 
Un ingrat ; o'eft ce q\à tàt ééColm 
lA^éplt me fiifib^ue > dti*en deviendrai folle. 

L E C o M TE* 

Cela commence bien , car vous coùreï let ahampf»' 

Julie* 
Mail plaignez^moi du moins* 

Ib: Comte mriânt. 

Julie. ' 
Port tonchans ; il ^ rit. Vous avek tort de ilriO« 
Car €*€& ma bonne fœur qui caufe mon mUtfÉim 

LE Comte* ^^ 

.Vooaiinreft. celai 

Ç uj 



U l E MAK 1 . 

Le Comte. 

Je fnu ion confidcttCf 
J U i I £• 
Lctak eft toiitiM>UTean ; mtU tefi-U biea prudent I 

Le Baron. 
Ceft ptff ce rare tnit que in. fagdTe brille. 
MaiiFloraiige, apcittout, yout€Oiinoio*U, toftiUle} 

J 17 1 1 s. ' 

U peut bien quelquefbit m'troir vàe aa couvent ; 
Car pour certaine caufell y venoit fouvent» 
Kfab û i^éoecopé^ iî dtArait , que je gage 
Qu'il n'a paa feulement regardé mon viûigc» 

L B Comte* 
Votti obferviez le âen \ 

Tièt-curieufemenr* 
3'aurots bien Ibahaité de lavoir pour amant f . 
iklais la plae^étoit prife. 

Le Comte.. 

U faudra la reprâidre* 
Contre votre valeur , qui pourroit fe défendre } 

•:' ' • Julie. 

La reprendre ) Ek comment \ Elle eft trop loia^e &iOl« ' 
Jenepuîaraffiéger. 

La Comtesse* 
Pac (i loin. 
J ULIE. 
/' -. . • " ' Nonr 

.••V*v ■.-'■''. 1^- A COM'TESSB. 

Jecroi 
Que vouSrpOttrfézeéans en tenter la conquête* 
Voudrex-<VOM« l'entreprendre ) 
. J.UIIE. 

Oni*dà , m*y voilà pr^ 
La Comtesse. 
Hé bien y dans ce projet je veux Yéos fecoodéf » > 



nL E Comte. 
tSt VdCM ^re & moi noos pourrons vous aMIer* 

Julie* 
t'arlez-v<ii|s tout ^ bdn 2 

Le € o m t t« 

Oh i fins piaifanterU» 
Lik Comtesse. 
Florânge va vtfiir , & c^eft mol qui l'en prîft* 
J U L 1 E« 

Vous ? 

La Comtesse 
Aloi-mème« 

Julie. 

Eh, que dit le betfu-ârere \ ctlâ) 
L È C o M t B« 
lioi y îe l'approuve fort. 

JVtife. 

Le bon cœur que vOîU I 

I E C O M T E. 

Oui ; pour Pan^kr àt vous , voyez ce que )e rifquo» 
C'eft i vous maiocenanc éprendre votre blff ue* 

J V L i B «t Baron» 
Cher papa > dic-U vrai ^ 

t B B A II o N» 

Rien de plui fiérieux s 
Celui que vottf éiiMK a« t'oirir \ vos yeux* 

JVLXB* 
Le cœur me bat* 

La Comtesse ^/m^* . 
Tâchonrd'en Aftre un infidèle* 
' Lt Baron ^ /u/ie. 
Agi{{èz pour cela de «oncert avec «Ue : 
Si vous réuffiâèz, ft s'il t'attache à vous» 
Comptez fur mon homieur qu'il fera votre épôin» 

CiiH 
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3VL1U dla Càmteffe* 
Commeneet donc l'ana^ue , & paf mon irt YeTptre i . « 
Il me vient une idée • • • Approuvez- vous , mon père. 
Que je m'of&e i Fiorange en habit cavalier , 
Sous le nom de mon frère ! ^ 

1. E B A K O N. 

Oui} mais le Chevalier 
Peut furvetiir* 

J u L I B. 
11 cft l Paris , chex mu tante ; 
Pour quelques jours. 

L E B A R O.N« 
L'idée eft rout-Wait plaiCante ; 
Mais , d*ttn déguîfement, quel peut être rob;et) 

JULIE, 
Si vous me fccondei , vous en verrez l'eflet» 
J'aborderai Florange en qualité de frère 
De celle qu'il aimoit , & par degrés j'efperc 
Gagner fa confiance , & prendre dans fon cœur, 
' En lui parlant pour moi , la place de ma fœur. 

IdlaComteffe.} 
Vous n'y prétendez plus , félon toute apparence; 
Et vous pouvez , je croi , me le céder d'avance» 

LaComtèssBi 
Oh ! fans nulle réferve* 

Julie ôtamfon chapecau 
En VQÙs remerciaott 
te Comte en eft f&ché, mais il eft patient* 

Le Baron d Jviiu 
Allez vous préparer» 

Julie. 

Je ferai bien-t6t prête* 
Vous favex que fou vent je me fiiis une fête 
De fuivre vos piqueurs en kabit avalier : 
Je m'en vais l'endodèr* 



CONFtDBNT. %i^ 

Le Comte arrêtant Julie» 

Oh! Tottt^douz, Chevaliers 
N*âlidns-nou9 pas chaflêr } 

JULIB. 

Non , non , îe TOUt rem grace| 
Ceft l'Amour aujourd'hui qui me mène \ U chaflèt 



Fia du premier aSe* 
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il 'I ' r- ' aa 

ACTE IL 

SCENE PREMIERE. 

LE COMTE. 

^ E me fàtt un pUifir dé le vdïr le premier. 

Et je veux prévenir le joli chevalier ; 

Mais ce pac délicat où ma gaieté m'engage , ' 

Va me faire jouer un très-fot perfonnage. 

Voir Tamant de ma femme en cachant ^ui je fuit y. 

Jofqu'au fond de Ton caur pénétrer , fi je puis , 

C'eft le plan de la Tcéne ; & , quoiqu'intérelTantef 

Elle pourroit pour moi n'être pfs trop plaifante^ 

Florange , l ce qu'on dit , eft des plus ifidifcret»; 

J'aurai fore peu de petn6 ï favoir Tes feerets. 

N*e{l-ce point ih'txpoCtr 3i quelque confidence 

Qui pourroit me puatr de trop de confiance ? 

Ma femme étoit aimée , elle aimoît tendreokenr: 

Un amour réciproque enhardit un amant , 

Qui peut avoir trouvé quelque inftant de fbihleflcr 

Dont le doux fou venir nourrifllè fa tendreflè; 

Et • • • Quoi , je me furprens dans d'indignes foupçpom , 

Moi qui , pour les exclure , al cent juftes raifons t 

Moi qui fais l'intrépide , & qui mourrois de honte , 

Si je donnois matière à railler fur mon compte , 

Par quelques traits jaloux ! Mol gui mets mon honneur 

A cacher au Public que ma fetame a mon cceur ! 

Ne fuis-je plus le même ^ Et par le mariage 

Du bon ton , du bon air, ai- je perdu l'nfage ^ 

Deviendrois-je pcfant, ridicule , brutal ? 

£r âut-il ^u'un neiari fott un fot anioMil l 



CO NFI D E NT. i\ 

Cfe ne fera pas moi : îe veux bien qu*on jn'aflbmme , 
Si je ceâê de cire & d'écre galant homme* 
Fiorange peut venir ; qiidf ^ue foiem fiss pr^f , 
J'ofe le défier de troubler mon repotf 
Quelfju'un entre» Parbleu , }e croi que c'eft lui-mèmet*^ 
Pefte y le îoU homme ! Il eft ait pour qu'on IVirne* 



SCENE IL 

FLORAKGE, LE COMTE; 
LAFONTAINE. 

MFlOKANCE» 
£ TOtlà donc , mon cker, chez IlonCeiir le BttCOtf | 
Lafontaikb. 
Oui 5 Je vais ravenlr , reHer dao» ce falon; 



SCENE IIL 

FLORANOS, LE COMTE. 

O. T tKi^i A^ C "E fânî voir U Carme. 
N meiatâè kl feul; itoatt, paifqn*il âuc atteftéw^ ' 
Relirons. ce billet, cccherbilfet* Surprendre» 
Éblouir , enchanter , tranfporter bera de foi , 
C*eft le charmant eÂt qu'il a produit fur m<srs 
Je ne paît: me liflèr de le lire & relire , 
11 caufe \ mon eTprit un gracieux délire» 
Que je te bal/e cocôct ■ ''^ 



i% L M MA R t 

Le Comte a parte 
Cela débute bien* 
T tOK AU CE fins voir le Comtêé 
Malt fur quoi va rouler le premier entretien } 
Que va-t-elle me dire } Et pourquoi U cruelle 
Veut-tile me parler , putfqu'elle eft infîdelle t 
Pour qui } Pour un mari qui l'aime à la fureur. 
Ht dit-elle ; & de plus , elle en fiiit fon bonheur* 
Ce billet me l'atTufe , & Je le baife ! Ingrate ! 
Dans ce cruel écrit eft-il trait qui me flatte ? 
£h quoi , f jffit-il donc que ta main Tait tracé , , • 

Pour qu'il foit précieux à mon cœur courroucé! 
Non , je ne comprens point ton procédé biiarrCf 
Car il l'eft à l'excès * & mon efprit s'égare , 
Infîdelle , en tâchant de pénétrer pour quoi 
Tu veux me voir , après m'avoir manqué de foi* 
Plus j'y fonge • • . Morbleu , {e crol que Ton m'écoute* 
Quel eft cet homme-«là } M'entendiez- vous l 
Le Comte enfouriant, 

San j doute* 
Florange. 
Vous entendiez , Monfieur , un jeune homme égaré » 
I>e douleur , de dépit , agité , pénétré , 
Surpris , ^meQreUlé jde ce ^u'on le rappelle 
Pour lui percei le coBur. 

Le Comte. 
Qui donc? 

FlORANGE* 

Une InfideUe. 
Vont connoîflèz , Monfieur , la fille du Baron I 

L B C o M T E* 
Très-fort. 

FÎOR ANG B. 

Vous êtes donc l'ami de la maifoir } 
Le Comte. 
Oo oe peut Tètre plus : j'aime cette ûmillci 



CO NFIDE NT. jj 

FtORANGE* 

Et Toas avei mifoo* J'idolâtroU la fille 
Pe ce cruel Baron* 

i E Comte. 

Uquçllei llen9 4çtu(« 
Flouakge. 
P eft vraL 

Le Comte* 
De laquelle étiei-Vous amoureux) 

FlORANÇX* 

Faut-îl le demander ! Je Tétob de l^ainée ; 
Et le Baron fembloit me l'avoir deftinée , 
Car il m'a touiourt fiût un gracieux accueil ; 
Et me croy^t au port , j'étoit fur un ^cuelU 

Le Comte» 
Bien fouyent on ît perd par trop de confiance. 

F JUO R A N GE« 
Ah , Moniieur ! J'en ai fiût la trifte expérience i 
Sur le point d'£tre heureux » je me fuis abfenté , 
Et de mon Imprudence un autre a profita 

Le COMT B« 
Et qjii donc , t'il vont plaît \ 

Florance. 

Un CooM de Forvllle ^ 
Que je ne CQnnôif point. Plein d'un eljpoir tcii^aiUe | 
Je fortîf de Parb pour troia a^it feulement » 
Et Vallots \ Cambrai Joindre mon Régiment, 
pès que je (iits parti , mon homme fe préTentei 
Il demande au Baron cette fille charmante 
Dont i'étoit idolâtre , & manoeuvre fi l^ien « 
Qu'il répoufe » Monfienr , fam que j'en fâche xlen» 
$t qu'il amène ici fon aimable compagne » 
Pour la dépayfer au. fond d'une campagne* 
Je n'aj^^rens mon malheur qu'en rentrant daoi Pad4 
péfefpéré , coofiif , & ioftemepc furpr^ i 
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J'écrit k llnfidelle ; elle me fait réponTe» 

Le Comt b. 
Qutnd cela è 

FIORANGE* 

Ce matin. £t Ton billet m'amionee 
Quil faut que nous ayons enferoble un entretien i 
Qu'elle m'attend ici. Nfaîs vous comf reneu bien» 
Que û Je fouhaicois de lui parler encore , 
Ce n'étoit pas û près d'un mari qui l'adore : 
J'apprens qu'il eft ici , fcn fuis au défefpoir » 
Et nous aurions mieux fait de ne nous pas revoir» 

La Co^MT s* 
Il eft vril ', ]t ¥08i plains» 

F I o R A N G E. 

On ne peut trop me pbTndre > 
Car je l'aime toujoHCt. Incapable de feindre , 
Je vous ouvre mon cœur avec naïveté ; 
Car je vois dana vos traits certain air de bonté 
Qui me prouve d'abord que vous êtes feniibie 
Au revers qui m'aceable» 

Le Comte* 

Autant qu'il m'eft po/Tibla^ 

Florange. 
Je ne lai point ^ qui j'ai l'honneux de parler » 
Mais ie ne fû» jamaitf l'art da diffimalec s 
Et quand je le fiiurois , votre feule préfence 
Sauroit gagner d^bord toute ma confiance* 

Le Comte» 
J'efpere que Ueo-tàc je ferai votre ami» 

F X O R A K 6 B» 

Aufii ne veux-)® pokia vom padet .à demi» 

<L B C o m: T E.: . 
Et vetas hrt% fort bien : j'aime qu'on foie finceit « 
Et j'aper^ ea voue ce cbamumt casaôecç^ 
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Florange. 
J( le ruu# • f outrémenc* 

Le Co MT E. 

Ah i C'^ un beau défaut* 

FlORANGE. ^ 

Qaelquefoit > U rft vrai , je me liyretrop tôt» 

Le Comte. 
On ne fauroit avoir une ame trop ouverte* 

Florangib. 
P&t ma fincérhé me condutre à ma perte, 
jJe ne fai point voiler ce que i'ai dani le Mctm 

L B C o M T ?c 
A quoi fert la iîneflé ? Une aimable codeur 
£ft bieu plus eftimabiew 

F I Q R A M G E# 

li eft vrai ; je me pique 
De n*aâeâcr jamais la moîodfe politii{fleh 

Le Comte 
VoiU comfxké je fais. Que nous nour rsâtmbloof & 

FIORANGE» 

OU oui , je feoi d'abord que nous nous «oavcaoM. 

Le Comte* 
$t bien , qu'autant que vous je refièni votre pciaet 
Vo^s aimez donc toujouis { 

FX.QR AMGB. 

La plus cruelle gêne 
Eft moins dure, je crol , querétatoù jeHtts.. 
Pour reprendre mORCOBur^ je flureeque je:pMÎa> 
Et plus j'y fâi» d*eft>its y plus je fens que OKâanat 
$e rallume en mon cœur» 

Le Comte. 

Pourquoi non \ Une ftmae » 
SI votre amour n'eft pas délice à^'ezcèa. 
Peut de votre confiance i^rtr le fuccès* 
tfnmafi bien fouvenr n'eft qu'un léger obftaele : 
Vpui le rasrificr ftfoi^ce ua gcaad wiaà^\ 
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Un fi doax facrlfice eft peu rare en ce tempi « 
Et même les maris n'en font pti mécomeos \ 
Ceftlcbonair. 

FLOR AM GS. 

D'accord; mais.»» 

L B C o M T s* 

L'aimakie Compilé t 
Dans ce fiécle benîn , ne fera pas tigreflè. . 
Quelques bontés d'avance auront pu vous flatter » 
Qu'elle ne faura pas toujours vous réâfier* 

Floramcs* 
52aelquètbontét> 

Le Comte. 

Ouii^ ; Je vous dis vrai > pea^£tfe• 

Florange. 
Je la connols autant qu'on puiflê la connoitre* 

L E C o M T E. 
Vf ui avec donc par fois éprouvé fa vertu \ 

Florange. 
Ma paffioo contre elle a fouvent combattu ^ 
Et toujours fans fuceès* 

Le Comte* 
Oui? 

Florange* 

Oui, jefuisfincerct 
ta moindre liberté la rendoit fi févere , 
Elle la repouilbtt avec tant de Iiauteur, 
Que te me reprodiois mon imprudente ardeur* 
Jamais vertu ne fut ^ fiere, fi terrible, 
Sl«onftante. 

L B C O M T E« 
JEft-avraiî 

Florange* 

J'ai fait tout mon pofCble 
Pour n'ea pouToU douter , car j'étoit ef répé. 

i£ Ç0MT9« 
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L B Comte. 

Ft OR ANGE, 
Cfaaffê d'abord» Voùi étu étonna 

L E C o M T E. 
SI iamaîs on le fut* Quelk venu fiNivage! 
Car irotti étiez aimé , et!^ un grand ayaotage. 

FioRangb. 
lottdlc anprèt d'elle. On mVimoit tendrement. 
Et la bouche & lei yeux le difoient hautement :' 
Mal? plu# j'étow aimé , plot on étoit en garde. 

•LhComtb. 
Une fille , aprèt tout , rai^ment fe haôrde 
A flatter un amant qu'elle vent époufer; 
Mail enfin elle eft ftmme , & vout pouvez ofcr 
Ce que vous n'ofîet pat prêt d'une fille fage , 
Qui ne doit rien céder avant le madage. 
Ne concevefe-Youi pas quelque flatteur efpoîr, 
Puifqu'elk vout répond , de qu'elle veut voui voir! 

F t O R A N G E. 
Si fa vertu varie , eUe eft bien Iiypocrîte , 
J'en réponcSon^poux a^-t-U quelque mérita! 

• lE Comte. 

On le dit. 

FtORANGB. 

Ail ! tant pii. Sa figure t 
Le Comte. 

Aflèzblen. 

»« .< . , F 1 o R A N C B, 

Eft-il homme d'efprlt?. 

l'B Comte. 

Je ne voue en dit rient 
Car vouf pourrez bien-tôt en }uger par voua-mêine.' . 
i> « . Pi-orange. 

De queue inimeur cd-il \ 
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L B C OM T £• 

D*une douceur exti^ine^ ? 
tiii peit maim pounam yjU même vn peu railleur. 

1* j: ô A A K ^ «• 
Mauvais cœur \ 

Lç. Cqmt E». 
H<Hi , jam^U il 9'^n ÊM un iiieiUçuiPi. . 
. U ne coun aucun rifque à fe <aire coBooitre. 

FtORANCE* 

Ceft donc un homme aimable? 

L B Co M TB. 

gh mais . • • cela peut ètie» 

SFt QR ARGBt * ' 

Tant pis , TOUS dic<-)e encoce \ Saiu doute ii eft aîm^ 
JL B C O M T B» . 

Pas ezcefliyement. 

FiORANGB» 

Parbleu, j'en fuis charmé» 
L B C O M T E. 
Je crol <]u'on a pour lui la plus parfaite eftime ; 
Pour de Tamour, oh non. 

F 1 o R A N G E» 

Mon efpotr fe T|iiiimew 
Mais n*alme-c-il pas « li^ ^ Sa femme a tant d'appas » » » 

L E C o M T E. 
$11 en eft amoureux, U ne s'en vante pas* 

FlORANGB. 

£neft-il jaloux? 

L E C o M T E» 

Non., 

FL o R A N G E. 

Morbleu , tant pis encoret 
Le Comte. 



Pour^tHOt^ 



FlORANGE. 

Ccft 91'ao jalcux ^t â bien ^u'oa ^àbhont»' 
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Le Comte. 
Oh , mi /oS , celui-ci craint tant d'être Miotté y 
Que poli , complalfant • • • 

' FlORANGE» 

J'en fuit deferpéfé. 
M *eft-ce pas k Baron qalcl je vois ^aisokre i 
Le Comte. 

Lui-même. 



SCENE IV. 

LE BARON, LE COMTE» 
FLOKANGE* 

LE Comte 
va au-ievant du Baron ,^ bâ£t hài» 



G 



' Arde%-vou« éé me £iire conooStré ; 
U me croit Torre amt, Heii de plut. 
Lt Baron. 

Ceftaitèz. 

L E C O M T B haut* 
Meffieurs, vous me femblez tous deux embarraff^ ; 
Je fuis ami dîfcret , & ièrai bien , me femble , 
De vous Ittflcr ici venu ezpUqvfr enfemble. 

Hlfon.2 



Vfj 
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SCENE V. 

LE BARON, FLORANGEè 

L X B ARON 

Baprh un peu dt JUence» 
On jour, Monfieur* 

F lo K aug E froidement» 
*^ '^ '.le fUk votre humble fervîteofé 
' L B B A R o N. 
Ikloi le yècre. D'où vient cet air ibmbre ft rêveur } 

Florangb. 
Vont le favet trop bien ; voua en étet la caufc* 

Le Baron, 
^oi , Marquis ) 

Florange« 
Sûrement* 
L B B A R o N. 

Il en eft quelque chofo 

.^ FLO RANGE. 

Et cependant , Monfieur 5 voue faviex comme mol 
Que j'aimois votre fille. 

L B Baron. 

Eh mais • • • 

Florangb. 

Sachoni pourquoi 
Vous m'avet préféré le Comte de ForviUeS 

Le Baron. 
Ceft qu'il me coovenoit. 

F L O R A N G E. 

Ce tonTroid & tranquille 
ir^eut il vivement # 1 1 que ;e ne puU parler. 
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Le Baron. 
Ke venez-vous chet moi que pour me quereller) 

FlORANGE. 

£ii , Moniteur , je n'y viens que parce qu'on n'appelle* - 

L B fi A R o N* 
Qui? 

FLORANGE» 

Votre mie. 

Le Baron* 
Oh , oh ! Que diantre vous vent-ellel 

FlORANGBiT 

Me dire apparemment que votre dureté 
A forcé Ton refpea à l'infidélîté, 

L E B A R O N. 

EUe a fait fagement d'obéit à foo père 5 
Vous devex la louer* 

FlORANGB vivement. 
Moi , morbleu ! 
L E B A R O N. 

Sam colère* 
N'étoîs-Jc pas le maître î 

Fl. o R A N CE* 

Oui , Baron , vous rétiexj; 
Mais voulant l'être trop , vous la defcfpériex » 
Et c'étoît abufer de Ton refpeâ timide* 

L E B A R o N. 
Elle fait fon devoir ; il cft Tunique guide 
I^*une fille bien née , dr non un fol amour. 
Qu'un caprice a fait naître & doit détruire un ;oar* 

FlORANGB. 

Ah î Vous ne dévier pas juger ainfî au nôtre. 

L E B A R o N. 
^^Tyiot non î Par'mon cœur j'ai pu juger du votre. 
J'étois jeune autrefois ; vous vous en doutex bien» 

FLORANGB» 
n hut le croire sOnfi» 
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L B B A R O N. 

Quelijuefbtt fur nn rien. 
Ou pea de chofe aa moins < on radote \ Yotre â|^) 
Je tievenolt d'ibord tmoitreux \ la rage , 
Et j'auroif fùx ferment d'aimer iiotiécle entier , 
A l'objet adoré prêt à facrifier 
Devoir , raifon , Â)rcune ; areogle , téméraire , 
Pour ma divinité je voulois me fouftraire 
Au pouvoir paternel ; mait quelque temps après y 
Ma déeUè \ mes yeut n^avoit plus ces attraits 
Pour qui , loix ft devoirs , paurois A. tout enfreindre; 
Mes feux trop prompts à naître , & plus prompta à s'ér 

teindre, 
Expiroient dans mort cœur follement prévenu y 
Et l'amour s'en allott comme H étoit venu. 

F 1 o R A N G E. 
Se peut-il que des cœurs folent (i-tôt Infidèles \ 

L B Baron. 
Demander \ ma femme , eUe en fait des nouvelle» 

F I o R a N G B* 
n eft vrai que l'dn voit peu de maris contens» 
Le mariage éteint les feux les plus conilans , 
On le dît ; mais pour moi , fans rcfpeder Tufage » 
J'aurois aimé ma femme après le mariage 
Un tréfor Teft-H moins , quand nous le pofl^ons ? 

L E fi A R o N. 

Oui , mon clier* Où vott-on des maris Céladom.? 
Quant à moi , iufqu'içi nul n'a frappé ma vAe , 
Et s'il en -fut jadis, la race en eft perdue. 

Flora NGB. 
Je raaroli fait revivre. 

L E B A R o N» 

A Paris? 
F I e K A tf 6 E. 

Vw y fiKNwStt* 
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Le Baron. 
Chlfliere d'un jeune homme* Un jeune homme eft tous 
feu , * 

Mail c*eft un feu fbUeu 

Florance. 

J'idoroîs Tocre fitfe^ 
U n'a tenu qu*^ vouf que dans votre teiUkr ^ 

On ne vit un mari qui de fa femme éprk » 
Pout èlk turok changé l'ofage de. ParU* 

LeBaron. ' 

Ma foi , fen doute Ukt : û-tibi que l'an pofl^de , 
Le ccpor ne dit phis rien. L^ épo^re une laide» 
L'autre époufe urîe belle ; d^l'un ft Taatre objet , 
Au bout de quelques motr , produit k même tfSêu 
Tandis que les voUint courent après la bette , 
On voit Ton cher époux lan^KHint auprès d'elle , 
Et celui de la laide , \ force de la voir > 
Vit avec U laideur fana s'en apercevoir; 
Mais tous deux , \ coup (ïîr , dans la froide mioVtntl^r 
E£kt de l'habitude ft de la réfîdenee. 

Florance. 
Si bien , ï votre avis , qu'il eft mdiKrcfll 
Quelle femme on chmStt. 

Le Baron. 

Oui , je voua fuis garant 
Qtt*en fint de mariage il eft de la prudence 
De ne s'embarrallèr que de la convenance , 
Soit pjir rapport au rang , foit par rapport au bien, 
Et que, cela trouvé, tout le refte n*eh rien. 

FlORANtSE. 
Vous débitez , Monsieur , une étrange moraie î 
Pour moi , rempli d'égards pour la foi conjugale j 
Je l'ailaifonnerois de tous lies fentimens 
Qui joindroient è mes nœuds tout le feu det I 

L E B A r o N, 
Otàf pendant quelques jouta» 
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FlORAN<ÎE. 

Pendant toute ma n« 
Tca dooneroit Tezemple. 

Le Baron. 

Oh , ye vous en défie* 

Fi:.OJlAN6E. 

Et j'en feroit fennent* 

Le Baron. 

Pauvre jeune homme! Allex» 
Vous ne connoiflèt pas le fiéde où voui vivez» 

Florange. 
Malgré lea meurt du temps je fuWrois mon f/ftème. 
Et je fens ^ue mon cœur fera toujours le même* * 

Le Baron* 
Mats mal§:ré fa confiance U doit changer d'objet f 
Ma fiUe eft mariée* 

FIORANGE* 

Oui ; mais pour quel fu jet 
M'appelie-t-elle icU 

Le Baron* 

Donnex-vous patience ; 
Elle va vous le 4ire* 

Florange* 
Avoir la confiance 
De me faire venir apr^s fa trahifon ! 
Voilà ce qui m*étonne & confond ma raifon* 

Le Baron. 
Mais ie ne vois rien U qui doive vous confondre : 
Ce qu*elle vous dira ; j'ofe vous en répondre • • • 
Ah U'eft le Chevalier* 

F L OR ANGE. 

Votre fils? 
Le Baron* 

Oui, c'eftluU 



SCENR 
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SCENE V L 

JULIE en cavalier j FLORANGE, ^ 
LE BARON, 

QLE B A K ON. 
Ue voulez-vous? 
Julie, 

Je vais à Paru* 

L £ B A R O N« 

^ ... , A»iour4*hui! 

JtJII^E. 

if Tout4-rhcare* 

Le Bar on. 
Accendeï. 

Julie. 

Non , vxaimenta 
Lç Baron» 

Quelle aflaire 
Vous méne-là î Je veux le favoir* 
J U ^ I £• 
. Quoi, mon pcre, 

A mon âge , après tout » ne m'eft-il pas permis 
De fortir quand je veux , & de voir me* amis } 

Le Baron. 
Le petit. lii>enin ! VoLlà nos têtes foUest 
Allex doftc» 

Julie» 
Mais.»* 

' L E B A R o N» 

Quoi , mats ? 
Julie. 

Il me iâut cent piftoles» 
Tom X% £ ' 
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Le Baron. 
Pourquoi Aire } 

Julie. 
- Oh ! pourquoi , J£ n!$o fais encor rien* 
RepoO:z-yous fur moi , je les emploierai bien. 

• L E B A R ON. . . 

Oui, vous les emploierez, mais bien, morbleu, j'en 

doute, 
prenez donc dans ma bouHîe* 

Julie la vuidant dans Ufiumt» 

Oh , je la prendrai toute , 
S11 vous plaît. 

L B B A R o N.^ 
Quoi , fripon » vous ofet • . . 
Julie.' 

Doueemeat; 
Je (ai ce qu'il me âat. 

Le Baron à Florange, 

Il eft fans compliment. 
Comme vous le voyez. 

Julie. 
Sur cela )e m'arrange* 
Mais . . • quel eft ce Monfiéur ? 

Le Baron. 

Le Marquis de Florangei 
Julie. 
Je le connolt de nom ; c'eft l'iamant de ma four , 
Ou ce rétoft. 

FLORANGE Ivi fidfam la rMr^nct* 
Je fuis votre humble rervitour* 

Julie. 
Moi le v6tre , mon cher ; touche vlà, je vous prie» 
Le Baron. 

Ce petit gentilhomme eft fans cérémonie ; 
JExcufez. 
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Florange au BaroTU 
Avec moi, Monlieur le. Chevalier» 
Atitant qu'il le voudra , peut être £imîller* 

Julie. 
Oh , je ne le ferai qu'autant qu'il le faut être* 
J'avoîff fbrt deiîré l'honneur 6t vous connoîcreî 
Et je fuis enchanté de celui de vous voir. 
Le Baron^ InUe. ^ 
Pourquoi partez- vous donc? Remettes à ce ù>\s 
Votre petite courfe. 

J u X z B* 
Eh bien ^ je la difiTere 
Four le roir plus, long-tempa* > 

L E B A R O M» 

Vess ne po^veie bAouz ùîtck 
Floran<sb àJulk^ 
Je ^KMU fuis redevable. 

Julie d!untonfau 

Od ofe s'en flatter* 

L E B A R O H* 

Où donc eft votre faur \ 

Julie. 

Je visns 4e la quitter. 
Le Baron. 
Sait- elle que Monfîeur • • • 

Julie. 

Elle vleot de l'apprendre! 
Mab avant de le voir, elle m'a £iit entendre 
Qu'elle fouhalteroit vouff parier ua moment* 

Le Baron* 
Où m'attend-elle ^ 

Julie* 

Elle eft dans fon appartements 
l. E B A R o n. 
Je m'en rais la trouver. ChcvaUcr , foycx fage. 

Eij 
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Julie, 
En pouve^rvous douter i 

Le Baron. 

Je vous lai(Iè« 



SCENE VIL 

JULIE, FLORANGE. 

Julie. a 

J\ fon âge 
On eft complimenteur, circonfpeâ, façonnier: 
Moi , je fuie fans fafon» j'aime un air cavalier , 
Vibit f ouvert , foutenu d*un ton de pecit-maitre. 
Nous n'avons pas encor l'honneur de nous connoître; 
Cela viendra , mon cher : quand vous me connoîtrcz ^ . 
Je vous fuis caution que vous m'adorerez. 

FLORANGE. 

Vous me revenez fort. 

Julie. 
Tout de bon? 
FLORANGE. 

Oui , j'en Jurct 
Julie, 
Vous êtes donc un peu content de^ma figure} 

FLORANGE. 

Très-content* 

Julie. 
Je le crois. « 

FLORANGE. 

Vos traits font gracieuxt 
Julie. 
Pas mal. 

FLORANGE. 

• Et V0U9 avez tant de feu dans les yeux | 
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Qu'on n'eft point étonné de vos vives manières* 

Julie. 
Ne les trouver-vous point un peu trop cavalicres I 
Si cela vous déplaît, je les réformerai. 
Je n'aimerois rien tant que d'être à votre gré» 

Florange* 
Un ton plus férieux fîéroit mal à votre âge. 

Julie. 
Mais vous qui me parlez , vous paroiflèz bien fage | 

Florange. 
Ne vous y trompez pas » je fuis un étourdi* 

Julie* 
Pour l'être , vous avez un air trop engourdi » 
Trop fombre , trop rêveur» 

Florangb» 

Ce n'eft pat la Nacort 
Qui m'a donné cet air , c'eft ma trifte aventure* 

Julie* 
Qu'elle aventure donc \ 

Florakgb* 

Pouvez-voui ignorer 
La perte que j'ai faite \ 

Julie* 
On peut la réparer» 
Florange. 
Jamais» 

Julie vivement» 
Comment jamais i N'eA>il perfonne au mondo 
Qui pui^ vous calmer ? 

Florange. 

Non : la douleur profonde 
Dont )e fuis accablé , ne doit jamais finir ; 
Loin de la foulager, je veux l'entretenir , 
Et fuir tous les objets qui pourroient m'en diftraire. 
Je haJirois quiconque auroit l'art de me plaire» 

EUi 
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Julie» 
La plaifante mante { Oh ! Je yeux vous guéûr» 
Et ra^icalmene* 

Florange* 
Vous? 
Julie. 

Moi. Voulez- vous périr y 
Sans efîàyer au moins s'il a'eA point de remède } 
Je vqus entreprcns > moi ; mon art, 'a ^ui tout cède^ 
Va purger votre efprit de ces grands fentiment 
Dont vous rempOl-Tonnez en Ufant les Romans* 
Abandonnez , Marqars , cette plate leâure , 
Fuyez le merveilleux, & foivez la Nature* 

Florange* 
Rien n'eft plus naturel que d'aimer conAamneni» 

Julie. 
Kitn tdtû Ci tcu 

Florakge. 
Si fot* Parlons plus poliment» 
Julie. 
Je parle comme il faut; la polkeiTe eft âde 
Quand il t(k ^eOSum de traiter un malade* 
Faut-il , pour le guérir , iifer d« lénitif 3 
F L o r A N G E. 
• Moniteur le Médecin , vous êtes ua peu vif. 

Julie. 
Par mes foins vous voyez combien je m'intéreffè 
A ce qui vous regarde : une aimable maitrelTe 
JIft k plus fat moyen de guérir votre coeur , 
Et je vou« en oâre une. 

Florangs. 

'Et qui 5 

Julie» 

Mon autre fosur» 
Florange* 
Ah ! Ne m'en patlesc point 5 ce tasux eft trop fidèle • »•. 
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Julie,' 
Elle eft dig^ne de vous, rendez- vous' digne d'elle» 

Florange. 
3t ne le potirrois pas , je fûts trop prévenu ; 
D'ailleurs, pui8-)e accepter un objet inconnu? 

Julie, 
Votu Tavex vae, 

Florangb. 

Ou donc ? 

J U M E» 

Au couvent. 
Florangb. 

Mamémoir» 
Ne la rappelle poiîic* 

Julie. 

J'at tout lieu de le croire | 
Car elle vous voyoit fans que vous la viiHez , 
Et c'eft d'un autre objet que vous vous occupiez* 

FlokanGe* 
Je me fouviem pourtant de l'avoir entrevue , 
Mais û négligemment qu'elle m,'eft inconnue, 
Ou peu s'en âtit « du moins. 

Julie. 

£h bien, regàrdét-mol ^ 
Et vous la revoyez. 

Florange. 

Comment je la revoi { 
J u L. I E. 
Elle-même. 

Florange. 
Tout franc , votre difcours m'étonne* 
Julie. 
Pourquoi ? Figurez-vous que c'eft elle en perfonne ; 
Car nous nous relTemUons , elle & moi , trait pour trait. 
Et je vousf offre ici Ton fidèle portrait. 
La trouvez-voa« jftlie \ 

E XiCy 
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Florakge» 

On ne peut davantage^ 
Julie. 
C'eft une aimable enfant • Les traits de Ton vifage. 
Son air , Ton port , fa voix , font û pareils aux miens v 
Que qui me voit , la voit : mes penchans & les (îens 
N*ont pas moins de rapport , & la preuve en eft claire 
A votre égard. D'abord vous avex fâ me plaire i 
Vous lui plaifez au^Ti. 

FlORANGE. 

Vous voulez me flattera 
Julie. 
Je le fai dVUe-mème , on n'en fauroit douter. 

FLORANGE. 

J'en fuit fâ^hé. 

Julie. 

Pourquoi } 
FLORANGCf 

Veîi que mon caur fidélç 
£{l tout ï la ComtedTe , & ne peut aimer qu'elle* 

Julie. 
Eh, qu'en efpërez-vous ^ Être fon favoris 
£Ue eft fage ; &. de plus elle. aime fon mari. 

FLORANGE. 

Elle l'aime ! L'ingrate ! Ah ! Je ne puis le croire* 

Julie. 
Vous le devet pourtant , il y va de fa gloire ; 
Et d'ailleurs ce mari n'eft pas homme à fouffrir 
Un téméraire efpoir , dont il ftut vous guérir 
Si vous l'avez conçu ; car moi-même , i'en jure , 
Je fcroîs le premier i venger fon injure : 
Je fuis trop délicat pour foudirir qu'à mes yeux 
Vous ofaflîez former un projet odieux. 

F L O R A N G E. 
Ne nous emportons point. J'adore la Comte(lê, 
Toute indigne qu'elle efl de ma folle tendreté» 



^ 
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Ue faî que fa vertu me défend d'efpérer, 
Mais qu'il me foit au moins permit de l'adorer* 

J U L 1 B. 
Non ; je vous le défêns. 

FlORANGB enfovrianu 

J'admire la défenfe* 
De grâce , comptez moins fur mon obéi(fiince» 
Les hauteurs ne font pas un grand effet fur mot» 
Je vous en avertis : je ne reçois la loi 
Que de mes fentimens , eux feuls me déterminent; 
Et je ne foittfre point que d'autres me domioenu 

Julie. 
Oh , parbleu , nous verrons* 

Florakge» 

Ne me menacez point ^ 
Chevalier, car je fuis délicat- fur ce point. 

Julie. 
Mol , je porte une épée, & j'en fais faire ufage , 
Vous pourrez l'éprouver. 

Florange. 

Je veux être a(Tèz fagQ 
Pour ne pas prendre garde ï vos expreflîons. 
Et vous avez fur moi fait des [mpreffions 
Qui ferablent me contraindre à ne vous pas entendrei 
Je fens déjà pour vous l'amitié la plus cendre. 
Mais n'en abufez pas. Je veux voir votre foeur* 

Julie. 
Laquelle \ 

Florange* 

La Comtefle. i '• 

. Julie. 

Et moi i'aî trop de conit 
Pour le fouffrir. 

Florange. 
Songez qu'elle-même m*en psle« v 
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Julie* 
Ceft une hnpertinente , ôc )e fuit en furie 
De ce qu'elle s'expofe encore à vous revoir* 
Je la ferai , morbleu , rentrer daai foti devoir* 
N'êtes- vous ptt. honteux d'aimer une infidelle l 
FlORANGE* 

J'en rougit en effet ; mats ;e veMX favoif d'elle 
La ratfofi qui rengage à o^'appeller i«i« 

J u 1 1 s* ^ 
A quoi hen h revo4r pour en être éelaireP 
Je fal qu«l cil fint but , 3c je puif vous le dire» 

ElORANOE poulant finir* 
Ctfla ne fuffic pas* 

J u 1 1 B le retenant» 
Cela doit vous fuffire* 
FLORANGE. 

Non , )e veux lui parler* 

3 V Lit fe mettant au-devant de /vf« 
Je prétens rempècber 
Abfolument* 

FLORANGE* 

Et moi je m'en vais la chercher* 
Julie 
s^oppofant toujours afin pajfaffe* 
Vous ne la verrez pas. Je vous oâFre Julie; 
Jufqu'à la reftjfer , vous pouflêz la folie ; 
Et je fouffrirai , moi , que vous voyiez ma fœur ? 
Non , morbleu , je fuis trop jaloux de fon honneur^ 
Et trop piqué de voir rejetter mes avances. 
Pour laiàèr un champ libre à vos extravagances* 
Lai(ïèz-nous en repos , retournez à Paris , 
Ou je vous punirai de vos lâches mépris* 
FLORANGE avec émotion* 
AUfis. 

V 
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Julie. 
L'oficnfcr , c'eft m'o&nfer mol-fflème. 
Jie fuîf au defefpoir Se ce qu'elle vous aime» 
Vous qui vous iiéc\2itt% Cl peu di^/ie d^inr oœor 
I>ont l'ocre vous vengeoic & vous fai/bit honneur. 

F L a R A N G E. 
Votre vivacité me paroit (înguUere : 
Vous voulez me forcer à vout rompre en videre, 
Maîa k refpcâ que l'ai pour MonHeur le Baron» 
Pour la première fois me fait boire un afiront* 
l>'ailleurs , je ne fai quoi > que )e ne puis comprendre} 
Quand je veux m'emporter , fêmble me le défendre» 
Vous me faites pitié ; mais lailTez-moi fortir» 

Julie. 
Sortez , mais je vous fuis» Je veux vous voir partir 
Pour Paris ; autrement , redoutez ma colère. 
Flora NGE 
mettant la main fur la garât dejon épée. 
Cen eft trop. 

Julie faifam la même chofu 
Je t'attensw 

Florange. 

Ah I v«ici votre père» 
Heurettfenem povr voti»f 

Julie. 

Pouf toi-même , morbleu* 
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- . » - 

SCENE VIII. 

LE BARON, JULIE, FLORANGE. 

Le Baron. 
/^ U'avez-vout donc tout deux \ Vous voU^ toateo 
\J feu. V 

Laulèx-nouf , Chevdier ^ trêve de badintgct 

J U 1 1 s. 
Nous ne badinons point* 

FIORAN6E. 

On m'ioAilte» 
Julie* 

On m'oatragel 
J'en veux avoir raîfon. 

L B Baron tnfowrîam* 
Tout de boni 
Julie. 

Sana railler^ 
Le Baron. 
Comment , petit garçon ■ vous voulez ferrailles \ 

Julie. 
Il aime la ComteflTe , il méprife Julie ; 
Dois-je fouâFrir cela , Monfieur , je vous fuppliel 

* FloranGE. \ 

La Comteflê m'appelle , il prétend m'empèctier 
De la voir. 

Julie. 
Oui , morbleu ; Ton honneur m'eft trop cher 
Pour pouvoir confentir qu'elle vous parle encorct 

L E B a R o N. 
Pour^iuoi non \ 
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Julie. 
Il me dit qu'il l'aime , qu'il Tadore j 
Et que tout autre objet lui paroic odieux» 
Puis-jè entendre cela ians être furieux \ 
Il ne la verra point. , 

Florange. 
Non \ 
Julie» 

Non , fur ma parole ; 
Quand î*y devroîs périr. 

Le Baron<j Jvlit bas. 

Vous êtes une folle* 
[ haut."] 
Allez , vous êtes fou ; c'eft bien à vous , ma foi , 
De faire le fendant. 

Julie. 

11 me met liors de mol, 
£ d part en pleurant] 
3e ne me connois plus. L'ingrat ! 

LjB Baron* 

Je croi qu'il pleure. 
[ à Florange*] 

C'eft un en6int. Je veux vous parler un quart-d'beure. 
Suivez- moi* 

FLORANGE* 
Volontiers* . 



SCENE IX. 

JULIE fade. 

\J Uol, malgré mes âivcurs, 
ilngrat que je déteRe a fait couler mes pleortl 
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Mon indigne foiblefTe augmente ma colère* 
Nulle autre que ma foeur ne faura donc lui plaire , 
Et le lâche qu'il td n'afpire qu'à la voir ! 
S*il peut y parvenir , je perdrai totit efpotr. 
Je m'en vais la trouver": je veux obtenir d'elle 
Qu'elle fe cache aux yeux d'un amant trop fidèle* 
Ce procédé bizarre aigrira fon efprit, 
Et je profiterai de Ton jufte dépit. ' 



Fin du feconi aSU. 
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ACTE III. 

SCENE PREMIERE. 

LA COMTESSE, JULIE. 

QLa Comtesse* 
U I moi , tromper Florange ? 
J U L I fi* 

Oui ^ le troflaper » ma iœu& 
La Comtesse. 
Mtntir Hictttxeès! 

Julie. 
, VoyeK le ^rand m^eBrl 

La Comtesse. 
Très-grand ; c'eft un effort que je ne Ikurois faire* 

J u 1 1 E. 
Vous craignez de mentir de peur de fui déplâtre* ' * 
C'eft ce ^ui vous retieftr 5 'parlez de bonne foi. 

^. . , La Co'mtei^se* 
Non ; )e veux qi^il n^oublit ^A s*ea Me une lotf 
Il ne peut plat mVuner faas me £ûn une oflênie » 
Ma révère vertu détefte & oonftaoce. 
Je voue cède Ton cœur , quand j'en devfolt mourir S 
Mais qu'un menfonge aireicc ane ferve à le guérir» 
Je ne puis' le promettra. 

t. J.u LIE. * : 

O le plaUaiit fcrupule ! 
Avec votre candeur , vous êtes ùdicule; - \ 

Ces beaux rentimens-Ulbm un peu précieux , 
Jevoua<oâ«Qnif» 
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La Comtesse* 
Mon air , mon ton , mes yeux , 
Démentiront ma bouche* 

Julie* ~ • 

Eh , qu'avex-TOus à craindre 
Vous êtes femme* 

La Comtesse* 
Eh bien ? 

Julie. 

Eh bien , vous fauret feindre 
D^s que TOUS le voudrez* Diilimuler un peu , 
Mafquer nos feueimens, ce n'eft pour nous qu'un jeu* 

La Comtesse. 
Si c'en eft un pour vous , je ne fuis pas de même* 

Julie. 
Quand nous aimons quelqu'un, difons-nous je vous alsieè 
S'il nous dit , m'aimez* vous ? tandis que fans façon 
Notre cteur répond oui , ne difons-nous pas non } 
La nature , en naidànt , nous forme 4 Tartifice : 
Chez nous il eft vertu , comme chez l'homme un vice* 

L A C o M T ESSE enfouriam 
Ce privilége-U vous convient à ravir* ■ „ 

Julie* \ 

Vous voyez qu'au befoin je faî bien m'cii fervif* 
(Tâchez de m'imiterquaiid vous verrez Floran2;e* 

L A C.O M TiBSS £•-> -^r '■ .-.' 

Vous aie donnez , ma fœu r , un confeil bien étrange^ 
Dire qu'en quinze jours j'oubliai mon amant ! 
|Et lé dire à lui-même! 

. 1 J U L I E. ( . 

Oui, mafonir, hacdimei^t»; . 
Et d'un air dégagé qui puilTe 1*4^ convaincre* 

' La Comtesse* 
Je n'en ai pas la force* 

I ' ' J u II E. 

11 faut ravoir fe vaincre* . 
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La verni n*eft , au fond , qu'un combat éternel» 
Quoi y voulex-vous nourrir un penchant criminel \ 

La Comtesse. 
Je ne vous cache point, ma foeur, que j'aime cncorQ 
JL'amant que j'ai trahi* 

Julie. 

Cela vous déshonore* 
La Comtesse. 
Je croi tout le contraire , & le croi d'autant plu« { 
Que Tamour fait fur moi des efibrts fuperflus* 

Julie. 
Ne vous Y ficï pas. 

La Comtesse* 

Pourquoi donc ^ 

Julie* 

Tant qu'on aime ^ 
On ne fauroit Jamais répondre de foi-même. 

La Comtesse. 
N'ayex aucune alarme : un cœur né vertueux; 
Aux ioix de hn devoir fait aifervir fes v<eux ; 
Et comme ii met fa gloire a les fuivre fans oeflè. 
S'il aime conflamment , c'efl- toujours fans foibieflê» 

Julie. 
Cependant ce grand cœur toujours maître de foi» 
En cette .ccalîon ne peut agir pour moi. 

La Comtesse. 
Immoler mon amant aux ordres de mon père > 
Vous le /acrifîer parce qu'il fait vous plaire ^ 
Le rappeller ici dans l'unique delTein 
De le déterminer à vous donner la main , 
Pour vous conduire au but où votre cœur afpixft 
Employer mes confeils , cela doit vous fuffire» 

Julie. 
Vos c onfeils ! Eh » motbleu • •.* 



^i LE MA R I 

La Com tisse. 

Comttent donc , ve«lt)a^eï^ 
Julie. 
C'eft V^iMt qui fli'tmpone. Enfin , conMérrt 
Que pour vous délivrer d'un amanc trop fidèle, 
Rieo ne doit vous coûter. 

La Comtesse. 

Ah ! Quel que foit mon téle^ 
Je pesic qu'un menfonge eft toujours odieux* 

Julie, 
Eh non , dans ce cas-cî , c'eft un trait glorieux : 
La vertu rautortfe, & doit vous en abfoudre. 

LaComtbsse. 
Enfin , quoi qu'il m'en coûte, il faut donc m'y réfoudret 
J'admire à quel excès me conduit l'amitié. 

Julie. 
A vous dire le vrai , vous me faites pitié ; 
Mais , à votre vertu , tout me paroit po{!îble« 

La Comtesse. 
Voici, pour l'éprouver, un moment bien terrible» 

Julie. 
Florange vient : allons , jouons bien toutes deux» 
£t mentons l'une & l'autre à qui mentira mieux» 

La Comtesse. 
Ah ! je tremble. 

JuL I B. 
Fi donc ; ayez plus de courage ^ 
RaiTurez-^vouf , voilà le combat qui s'engage*. 
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SCENE IL 

FLORAMGE, LA COMTESSE» 
J D L I £• 

JFlorange à Julie* 
E voM cherchois par-tout. 

Julie. 

Enfin vous me troilvttî 
Et c'eA fort à propotf^ cju'icî vcui arrivez $ 
Ma Catva veut vous parler. 

Florangb d'un air dédaigneux» 

Eh , qu'a-t-elle à me dke{ 
Julie. 
Expliquez- vous tous deux , & moi je me retire» 

La Comtesse la retenant. 
Demeurez, Chevalier, Monfieur le voudra bicm 

Florange. 
Oh l tris-afllirément : nous ne nous dirons rien 
Qui ne puiife être dit , je croiff, en fa préfeilce. 
Expliquez- vous , Madame , en toute confiance* 
De quoi s'agit -il donc ? 

La Comtesse 
. après avoir un. peu rêvé» 

Je vous avois écrit 
Sur un defléin que j'ai ; mais mon frère m'a dît 
Que vous étiez déjà prévenu fur Taâfaire 
Peur laquelle, Monfieur , je croyois nécei&im 
Que je puflè avec vous avoir un eitcr^tiea.. 

Florange* 
^{iielle a£dre> Madame ? 

I.A COMT-ESSe- 

£h! VoutkfinFefcSîoiw 
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Florânge. 
Daîgnex vous expliquer un peu mieux , ]t vous prtcd 

La Comtesse ^une voix entrecat^e. 
Je Youlou vous preiTer de demander Julie* 
FLORANGE. 

Me preiTer } 

LaComtesse» 
Pourquoi non } 

FLORANGE. 

Mais , férteu(6ffieot t 

La COM.TESSE. 

Oai. 

FLORANGE* 
Vous me prépariez un ioli compliment ^ 
Non que l'affaire en foi ne foir très-convenable ^ 
Mais , vous , la propofer ! Rien n'eft plus admirable $ 
Ccft un trait (îngulierque je n'attendois point. 
Et je vous avouerai qu'il m'étonne à tel point • ..• 

La Comtesse. 
Quy trouvex-vous d'étrange ? 

FLORANGE. 

Oh ! rien , je vous afiaBe« 
Quel fang froid héroïque ! Et moi je vous conjure 
De vouloir vous preflTer d'alTurer mon bonheur , 
En prévenant pour moi votre charmante ùruih 
La Comte ss e. 

Vous iugex bien , Monfiçur , que je l'ai prévenue» 
Puifque j'aifouhaitc d'avoir cette entrevue*. 

FLORANGE.. 

Avet-vtttU réuffi ? 

La Comtesse* 
Répondez» Chevalier^ 
Xd Florânge.] ^ 

A ce qu'il vous dira , vous pouvez vous fîerj 
Cu ^iQ fiv^Q lui «'explique fans réfer Ye*. 
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Julie. 
Dans toute cette affiiire , il n'eft qa'uA mot qui ferve» 
Si la Comte({è encor pofl*éde votre cccur, 
Marquis, ne comptez plus fur celui de ma fœur* 
A vous en fatré un don , nous l'avons préparée i 
Mais il faut que du vôtre eUe foit affiirée*. 

F1.ORANGE.. 
' Qu*extges-t-on de moi > 

Julie. 

Ceft qu'avec celle-ci 
Vous rompiez fans retour , & qu'à ma fœur , ain(î ..• ^ 
Vous héiîtez , je penfe» 

Flokakge. 

Une première chaîne 
Lalflè une impre/ïion qu'on e&ce avec peine; 
Maïs- Madame ne fait ce que c'eA qu'héîiter , 
L'exemple m'encourage , 8c j'en veux profiter* 

La COMtESS-E* 

Oui , fulvez-le , Florange , & j'en ferai charmée;' 

Julie Bas â la Comteffu 
Brave. Grâce à mes foins , la guerre eft allumée» 

F L O R A N G E. 
Je ne Balance plus , puifque mon changement 
Vous paroltra du vôtre un eâTet C\ charmant. 

La~Comtesse. 
Vous ne pouvez, Menfîeur , m'obliger davantage 9. 
, Et vous prenez enfin le parti le plus fage» 

FLORANGEi. 

Enfin ! Oh ! je l'ai pris fur le champ» 
La C OMITES &e- 

Quel bonheur^ 
De fa voir \ fon gré difpofer de foncceur! 

Florange. 
JlmlteWov'fiiçons^ j'adore votre exemple. 
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Pour y facrifier à leur Divinité 
QiM ait un droit facré et iinfidélité» 
En effet , eft-U rkn qui (bit phis adorable 
Que de fe parîmrer fan» fe croire coupable. 
Et de ravoir fbreer un cœur trop prévenu ,. 
A trahir un amant pour le premier venu } 

La Comtesse. 
Vous le croirez ainH , fi vous voukz le croire* 

Florange. 
Tout me le dit pour vous , vous vous en faites gloire» 
Au bout de quitta jours vous m'avez oublié f 
C'eft un trait merveilleux* 

La Comtesse hasâMîe* 
Ah , cruelle ! 
Julie bas à la Comteffe, 

Bonpîé^ 
Bon ceil , ma fceur ; îl fiiot foutenirla gageure* 
La Comtesse à Florange, 
avec un fowris fo^cL 
Quoi , vous m'admirez donc^ 

Florangb* 

Tout de bon , je vous jure; 
C'eft le p]u»beau fang froid que^ jamais on ait eu* 

Julie bas d la Comtejfe. 
Allons , ferme , Comte(Tè » un bon trait de vertu. 

La Comtesse dFhrange. 
Mais, apcèstoor, Monfieur » quinze jout^de coiiftaiiee 
Ne fuffifoieB^-iii pas loib de -voue préfence l 
Pouvois-je mieux prouver combien je vous aimoisi 

F I O K A N G E* 

Oh l c'étoit trop^Kors : à tort je vous blâmoia»- 

La Comtesse* 
Pourquoi ineif«Mn-v«af Y 

Jusie: 

Qui^mtelkpaftla 
la perd» . ... 
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FIORANGE à Julie. ^ ^ 

Ctiï très-bien dit. Eh , dites-moi , Julie 
JEft-elle îuM confiante ? Et fi je m'abrentots^ 
Auroit-elle un mari lorfque je reviendroisS 

Julie. 
Voici Ton caradere* En qualité d'époufe^ 
Sa.verta défierott l'humeur la plus jaloufe; 
Mais (împlement maîtreffe, & fans aucun lien» 
Qu'elle imitât ma foeur , cela fe pourroit bien» 
Elle en aarott le 4f oit , il eft iaconteAablc 

La Comtbssb d*un ton ferme.. 
AlTurément* 

Julie las àU Comttffe* 

[ à Florangt.l 
Fort bien» Pour un parti fortable^ 
On peut changer. 

La Comtesse. 
Suf-tout quand un père abfolu • »;■ 
J U L i B Vimerrompant hrufquemenu 
Non , non , dites le vrai 3 yous Tavet bien voulu. 

Florange. 
Oh ! jt n'en doute pas» 

La Comtesse bas à Julie. 

Ma Arur , à quelle épreuve 
Mett«B>vons ma vertu ! 

Julie las à la Cémtejfe , en riant. 

Je conviens qu'elle eft neuvo^ 
Et fingttliere* 

FloranCE à la ComteJJe» 
Enfin , vous avez fi bien fait , 
Que je puis dcformaîs vous perdre l^ns regret» 

LACaWTESSE* 
Et vouf futu très-bien. 

FloranGE. 

Oui , je mourrois Ût hosit: 
S^e fort^ «mrie 4 ce Mituâiw leCottie» 
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A cet homme admirable , à cet homme admiré^ 
Que , dès qu'il a paru , vous m'avex préféré. 
Immolez-moi fans honte ï fon partit mérite» 

LaComtesse* 
Je vous obéirait 

Florange. 
Vous vous tenez donc quitte 
De vos fiîrmen« } 

LA Comtesse. 

Hélas ! Je ne m'en fouviens plus* . 
Julie d Florange» 
Ces termes-là , Marquis , ne font point ambigus.. 
Vous avois-je trompé } 

Florange. 

Non , mon cher ; au contraire j 
Vous m*^en aviez moins dit. 

Julie. 

C'eft une preuve claire 
De Tamour forcené qu'elle a pour fon époux.. 

Florange. 
Je vous livre , Madame , à des liens û. doux* 

La Comtesse. 
Vous ne vous trompez pas , ils me rendent heureu(e* 

Florange d Julie* 
Maïs c'eft donc tout de bon qu'elle en t& uaowxxStl 

J U L I r» 
A ta rage. 

Florange. 

Parbleu , le trait tR finguller! 
Mais faites^mol donc voir cet époux , Chevalier» 

3X3 LIÉ» 
Vous le verre* bien-t6t« 

Florange. 

Je l'admire d'avance > 
£t Je brttle.de ùîxt avec lui connoiilànce. 

4«A COMTX$SS» 
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La Comtesse» 
Vo(|i avei bien raifon : plus vous ie conooîtrex» 
£t plus j'ofe aHurer que vous reftiroerez; 
Mêoie , (î you& L'aimiez , j'en ferois peu furprife» 

Florange d'un air fier fy piqué, 
S'en feroU furpris , moi » s'il faut que je le dife* 
52uoi » je pourrais aimer un homme • • • 
Julie. 

Doucement, 
Songez que de ma feeur vous n'êtes plus l'amant » 
Et qu'il faut l'oublier. 

F £ O k À N G E.' 

Comment , G je l'oublie ! 
Je ne l'ai jamais vue. Allons cherclier Julie. 

Idla Comtejfe.'} 
Vous êtes \ mes yeux plus belle que jamais ; 
Mais , grâce à mon bonheur , U eft d'autres attraits» 
Qui raviront bien-tot mon eccur à Tinfidelle 
Pour qui j'aurob brôlé d'une flamme immortelle* 

L A C O M T B s s B» : . < . i>l 

Enfin donc y tout de bon , vous renoncez à moi } 
Florange. 
[ // préfente fi main i U Comttjfe qm bd préfiwtt (ogL 
la fienne,"] 
Par un vceu folemnel ; receve«-en ma fbU • 

La Comtesse. 
Sérteofeioeatl 

Florange* 
Qui. 

I.A Comtesse, 

Jç l'accepte* 

Julie leur ferrant les maînsm 

Courage. 

La Comtesse d'un air auendrî% 

jAdiea donc pour jamaia, Marquii» 

Tomt X ^ G 
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Florange» 

Adlfcuj voitge^ 
La Comtesse. 
PuKIè une autre que moî Aire votre bonheur 1 

F I d. R A N 6 B«~ 
Vous ne méritiez pa< de pofTéder mon cœur* 
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JULIE,, F L Ô R A N G E. 

Q. Floranqe» 
Ue dites^vous de mol ^ 
J y j. I K. ' 

Vous avex fait merveille 

Ft OR A N G B 

t^am aller 4prh la Comteffu 
J'oubliois de lui d^re • • • , . 

, , J y J{. 1. 1^ t arrêtâmes 

£h non , je vous confeilfe 
0e vont en tei\[ir W ; vous avez «flêx dit* 

Florange. 
Ali ! Je n'ai pat ^oor fjuisfaic meni. dépita 

J u L I E« 
Plus il eft violent*, plus il vous déshonore s 
Vous me feriez penfer que vous Taimez encore* 

F I o R À N q E« 
Vous faut-il des fermens ? je les crois fuperfluf* 
Pourroic-je encor Taimer } je ne Teftime plus* 

J U t I E. 
£t vous avez rairon* 

ï" I. o R A w G E. 

Rien n'eil plus méprifabfè» 
Plm bas , plus odieux , qu'un procéda femblablè. 
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Sans Peftime , Tamour ne peut plus fubfîfter» 
Et mon cflcuT au mépris ne fauroic léfîllei. 

J U 1 1' E. 
J'aime ce fentiment ; qu'il eft be^u ! 

FX.ORANGS* 

L'înfiaclleî 
J U X I E* 

Mai* eft-ce t^wUler , que de peAer con(f« eUo% 

F L O R A N G E» 

Je la croyois parfaite : ah, que je fuis trompé ! 
Des aveux qu'elle a faits, mon coeur eft fi ^appé» 
Qu'il balance à les croire* 

Julie d^m «Vie ié^% 

Adieu donc. 
F£0 RANGE Itretaism» 

Non,dcgii€et 
Ne m'ïibandonnez. pas , Chevalier. 
J V L I E. 

lemelailê 
D'entendre des propos û âépottrvfts de fensw 

Flo range. 
Je conviens avec vous qu'ils font extravagant ^ 
Mais ce font les dermers>que le dépic m^infpire t 
Il fe rend mon yainyicur, &, mon «mour expire , 
Je le fens. 

J u 1 1 E. 
~ UiftbitB de la peine à mourir t 
Florange* 
H eft mort. 

Julie* 
ToutdeUui! 

Floran>gb en folâtrant. 
Oui» 
JULlB. . . .^ 

J*<ttitens ua foapir s 
Eft-cebienkénoleirl 

Gi> 
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EtORANGE ï'ii*emenf. 

Ëb oui , je vous ailufe^ 
Menez-moî chet Julie, il faut que je lui jure • • • 

Julie» 
Ne nous preflbns pat tant» je veuala montrera) 
Quand* j'aurai mit encor votre cœur à TeiTai* 

F L b R A N G E* 
Il n'eft plus queftioD d'une nouvelle épteuve». 
Je fuis Ub^ à préfent. 

J U 1 1 B. 

U m'en faut une preuve 
Par écrit» 

Florangf. 

Par écrit ! Ma parole , je croi » 
£ft plui que fusante* 

Julie. 

Oh^ quepardonnez-moL- 
FLORANGE* 
Vous me piquez au vif, mais je veu3( voiii complilrq 

Julie*. 
Julie eft défiante* 

Florange* 
Eh bien , que faut-il filtre I . 
Qu'exigei-YOtts encor ? 

Julie. 
Ceft que vous éorSyle» 
A la Comtefle» 

Flokangb* 
Soit. 

Julie. 

fit que vous lui di^e» 
Un étemel adieu , mais- d'un ftyle énergique ; 
Orné de votre nom pour lerendte autlientiqueÉ 

* Fi. o range. 

Mais up pareil écrit la choquera ItoiacflAf p« 
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Julie. 
Ool , mais c'eft \ Tamour porter le dernier coup \ 
£t û vous balancer , Julie eft invifible* 

FLORANGE. 

J'ai peine \ lui figner uh aflfroat û fettfîble. 

J U L I %« 
Sirenfible l Eh , morMeu , Congez aux quinte ioscfc 

Floaangb* 
Ah ! Je n'y penfois plus* 

Juii £• 

Voyez par quels détouri 
L'amour dans votre cœur veut encor ^'introduire ! 
U a'étoit pas bien mort» 

FXORANGE. 

lï faut donc quMI expire* 
Oui , de ma propre eialn \t veux Tai&iliner » 
Sa moirt eft léfolue » & je vais la figner. 

Julie» 
Mol » )e vais ici pr^^viâteriine belle 
Qui vient de me prier de me rendre auprès d'elle* 
Ah ! Voici notre anu , je vous laiflè tous deux* 



SCENE IV. 

LE COMT^^ FLORA NGE. 

L E C O M T F« 

OtJ'avez-vottsdonc, Marquis? J'apper^ii dan| 
vos yeux 
Je ne fai quoi de fombre & de mélancolique : 
il faut vous égayer. 

FX.ORANGE. 

Ce coafeil-là me pique* 
Gui 
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L E C O M T B. 

Pourquoi Hone) 

FLO R A N G E* 

M 'égayer I Vraiment , j'en ai tout lien^ 

L E C O M T B« 

CQmmeac , iveï-vous vu la ComtelTe \ 

FloranGb. 

Oui , morbitttc 

Le Comte. 
Voai voilà bien éaik \ 

Floramigb. 

Pourrois-je ne pas Tètre } 
Non , le nhen reviens pas. Jeeroyou la conmitre* 
Ah t Que je m'abufois , en jugeant de (on coeur 
Par le mien ! Qu'elle a bien diffipë mon erreur 1 
Elle edt dft me cacher an moins fon caraâére , 
Mais die a dédaigné de m'en Aire an myftére ; 
Elle s'en ait honneur. Quel prix d'un ^ beau feu ! 
Quel front 1 quelle aflitrance , & quel indigne tveu \ 

Le <: qi m t Et 
Quel aveu donc ^ 

Flou A NG E. 
J'en meurs de dépit & de honte* 
Le crolnev-^vom , Monfiettr \ elle adore le Comte | "* 
Cul, ce nouveau venu qu'elle m'a jj^référé» 

4.E COMT£« ' I 

Ma foi, je n'en croi rien. 

FLOkA.NGEé 

Ceft un fait avéré; 
Ne devolt-élle pas avoir la compls&fance 
O'attribner ion crime à fon obéii&nœ, 
A fon profond refpeâ , \ fa timidité f 

Le Comte. 
Elle voiii eût dit vrai. 

F I o R A N G B. 

Je m'en ésois flatté; 
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Mils ëUe m*auroit dit une hqrrible impofture* 

L E C o M T B> 
VoDs TOUS trompCT^ Marquis « ^iui âiitei injure* 

F 2. O R A N G E* 

Vous mlmpatientei. Ne doU-iep9$ compter 
Sur ce qu'elle m'aflure \ Elle «re fe vanter 
P'avoir trahi fa fol , de «s'avoir fak «utrage, 
Saoa la nraiodre contrainte* 

Le CoMTC, 

Elle a )>tço du covrag^ 
FlORANCE* .' 

Qnd courage , grand Dieu , ^'o&r fe filtre boaneur 
D'un fî p'rompt changement , & d't^n fi mauvais cœi4r I . 
N*eft-cepas la. Monsieur, un^aii'fujet.dcgloirei 
Comprenç&-vPus cûlal 

Le CtïMTF. 

Mon , j« ne le puis troUe* 
F L,0 R AJ4,G E. 
Son époux eft , dit-elle , un homme ii parfait , 
Que Ton cœur eft cKatmé du beau choix qu^elle a fâib 
Je Youdroû bJAA le voir cet époux adorable. 

m C Q MTB» 

Cefi un homme ordinaire , &<qui n'eA Qti*e{U«i9ble« 

F L O R A M G E. 

Mais, pour fe aire aimer dès Je premier moment» 
Il a donc tu recours \ quelque enchantement ; 
Car elle n'a pas fait la moindre réiîftance* 

Le COMT« 
Elle n'a ^f paru fe faire violence , 
lleoiiitttCQQveoir* 

Floran<3E. 
$i bien qu*on peut Juger 
Qu'elle a fait Ton bonheUVde me derefpérer* 
Ceft là ce qui ttàoMt , &. fôn crime ^ & ma ra^e« 
Vous étiez donc préfent à ce beau mariage ï 

G iiij 
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Le Comte tnriam. 
Vraiment oui , je i'étois. 

Et U Comtedè étok 
t^Mquille , de Ikng froid î 

Le Comte. 

Elle le paroidbte. 
Florange. 
VoiU ce que jamali jetie pourrai comprendre* 
Je ne m'étonne plut fi l'on m'a fait entendre 
<2u'au bout de quinte jours elle a lû m'oubliera 

L E C O M T E« 

Qui YO«t a dit cela ) 

Flt>1IANGS« 

Qui? Ceft le Chevalier. 
Le Comte* 
le Chey^Uer } 

Flouange. 
Lui-même. 
Le Comte dj^artn 

Oh , Tadroite friponne \ 

FlORANGE. 

9e tous dirai bien plus ; la Comteflè en perÎTonne 
M'a confirmé le Ait. Qu'en dites-vous 2 

Le Comte* 

Maibi,' 
Retombe de mon Iiaut. Qu'elle finnme t 

Florangb. 

Je cfo! 
<Qa'on cbereheroit long-temps pour trouver fa parelHe* 

Le Comte» 
XJne finnme Inconftante eft-elle une merveille > 

FlORANGE* 
Non , tleii n'eft plus commun ; la flngularlté 
Eâ de me l'avouer d'un ton de ftrmeté 
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tiuî vous turoit furpris. 

L E C O M T E* 

Franchement , je l'admirer 
FlorÂnG£. 
Comment» voui If admire»? Pouvex-Toui me le dire ) 

Le Comte. 
Eh, oal, îevoutledi», de i'en ai bien fiijet, 

Florange. 
Vous fflo^ae%-yout de moi 2 

Le Comte. 

^ voui étiez lu £ût; 
Vous verric* bien que tM». 

Florange, 

Un aveu déteflable 
Au point qu'eft celul-d , vous paroît admirable I 

LE Comte* 
Oui , d'un certain côté. 

FLORANGie. 

De qua côté , morbleu) 

L E C o M T E« 
Oh , point d*émoiîon , modérci votre féut 

Florange* 
Mais vous m'otttrex , Monficur. Quoi, «c iéreab-TOVi 

croire 
Qu'une telle aiTurance eft un fujet de gloire \ 

Le Comte. 
Vous le croiccx un jour. 

F LOUANGE* 

Vt>ns êtes (ingulier* 
Le Comte , J'en conviens, peut s*en glorifier, 
£t fe moquer de moi* 

Le Comt e* 
Lui ? Je vous certifie 
<2ae de votre matlieor loin qu'il fe glorifie , 
$ni eût crii qu'il fit faire une infidélité. 
Vous ne gémiriez pas de vous voir fupplaaté* 
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Florange. 
Oel ! Llncoiiftance feaUe efi caufe de ma perce» 
Je vtit donc accepter la «aki ^ui m'eft offerte 5 
Votif m'y détcrminttu 

i.S COMT£« 

$1igit^ldelar<cnr! 
Flo RAN 6 E. 

Ohi ; Je veux me venger eo lid donnant bkhi cœur, 
M'eft-<e pas votre avis > 

^ Vous ne pouvez mieux fiiîre. 

Jalie tit on objet très-digne de voue jilaire , 
Et vous en conviendrez. 

FXORANGB. 

^^, I>*avance,îclecrol; 

Ceftle portrait, dic-on » du Chevalier. 
Le Comte* 

Mafoi, 
Rien a*eft plus reflemUant t qoi voit l'un a v& l'autre ; 
EUe eft fbit démon goùc 

FlORAMGS. 

Ia mien eft donc !e vôtre* 
%eClievafitf m^ plu dès le premier abord: 
J'adore en lut Julie* 

Lb Comts* 
Et TOUS n'ave» pas tort* 

FlORANCE. 

Refte \ me dégager il bien de h Comteflê • 
Qu'on ne me trouve f«s nœ 4)rabre de fbibleflè* 

LS C OJCT«. 
Comment ? 

F I o R A N G s. 
Par un écrit bkn iigné de ma main ,' 
Je vais brlfer mes fers. 

L E C o M T E» 
f Ceft .uoirès-bon dei&iu* 
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Fiorange. 
El cek > Ant retour. Voulez- vous bien pcrmcme • •• 

Le Comte* 
Qooi { 

Flou A NG £• 
Qm jHiilie cbe« vont écrire an mat jde letirel 
Le Comte bdmontr^intlatabU^ 
VoQs le pouvez \d , TOÎtjk «e ^'il TO«siau€« 
Je vont qaitte un moaenc , Sl je vais au plfttôc 
Savoir eu Duc d' Alboo ce ^'il voudroit me dite : 
11 demeure ici pi^. Comoie il vient de m'écrire 
Qa^il iïut ^{ue 4101» ayont enfcmble un enncdcB « 
iù cours \uiqut ckt^tiuiL Vovs le permetctft bîea t > 

FLO R AM G E. 

Ah! Mott(ieiir«.« 

L« Comte* 
Sans adieu , Je revieni dani nne heure» 



SCENE K 

rtOK AS GEfiul.Ufi7nni écrire. 

Ittprès âvdrfierît qtnlqua Sg/ust} [içrtfnt wip«/cnt.J 

L*Amoor gémit tooin» Alloat, il finit quil 
meure. 
Que jna plume me Teit avec rapidité ! 

Itt £t pp- réJUsâon*} 
Ce terme «ft un peu dur 7, • elle l'a mérité. 

£// conttmtf décrire ^tf la GoimeJeemrtfânîfifU 
jVb tffperf fts^e.] 
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S C E N E V L 

%K COMTESSE, FLO&ANGJ!» 

La Comtesse fami^oif Fhrangu 

Olappercevâttt Florange^J 
U ptm ^trc Jttile • • • O Ciel l je me retire* 
Flokah G E Jàas la vêirw . 
Je croit «roir bien dit « . • Mais voyous , îtfiiiit lire^ 

l Fl&rangt Gt haut , tf la Qstitep s^ arrête pour écouter. J 

Je vous croyoîs un objet Ji parfait , 
Çue mon ameur s*ej^ammoît par l'eflme, 
Votre inconfiance a produit fin effet ; 
Je vous méprifi , 6» croiroîs faire m crîmt 
Si je hrâlois pour un indigne objet. 
Vous ne charmei que par unfeai» mérite, 
JPerfide , àdku ; poUr Jamais je vous quitte ; 
J*tn fais ferment fam le moindre regret » , 
Je vous Vai dit ; mais c^efi peu de le dire g 

Ma maînfe déleâe à V écrire , 
Et tfefi mon cœur qui diâle ce billet» 

l après avoir là'» U dit : ] 

On tnî'a fait un aâ&ont , mais ce ftyle me vengé. 
Allons, ilfâutfîgner« Le Marquis deFlorAmgBi 

-[ après avoir plié le billet Ji 
K'oabllons pas l'adrelTe après l'avoir fermé. 
Plus je l'ofienferai , plus je ferai cliarmé* 
[ il la^e le billet fur la table»} 
Voyons fi i'ai quelqu'un pour le faire remettre. , 

[ ilfe lève fans voir la Comtejfe*} 
ij£kuXf hoU« Laâeur.' 



CONFIDENT. U 

L 4 Ç o mx E & s^ E ^emparant, du bilUt» 

Vous voulex bien permettre 
Que j'ouvre ce billet» puin|u'»l m'eft adrcflfe. 

FLORANGB\/è toturnant» 
Ceft vous! Ah ! rendez-moi ce billet infenfé^ 
Ceft le premier e^et d'une aveugle colère a 
Va ftyle pitoyable , & fans ûiite.. 

La Comtesse. 

Au contraire^ 
Il eft très-bien écrit. 

Florange. 

Vous ne Tavez pas l^* 
La Comtesse* 
Mais , quand vous le Ufiez > je l'ai bien entendu : 
J'admirois votre fty le , il eft d'une énergie •• , 
FlORANGB. 

Faites grâce , Madame, à mon étourderie i 
Mon cœur n*^ point de part . • » 

La Cqmtbssb» 

C'caiviquîl'adîaé, 
(Ju'un homme telqu^ vous iîgne une ^uflêté » 
Cela n*e(t pas croyable y ainfî je me tiens sûre 
Qne votre cœur s'accorde avec votre écriture. 

. i ^lOUAH^C^. 
N'en croyex pas un mot» 

La Comtesse* 

Je voqs crei tellement 
Que û je vous voyoîs changer de fcntimcnt. 
Vous feriez k mes yçux un homme méprifable. 

FlQRANGE. 

Je fuis plus malheureux que je ne fuis coupable, 

La Comtesse. 
Vous n'êtes malheureux ni coupable , MarqiM^; 
J'ai voulu mériter le plus iufte mépris , 
Ef-vous foitei en moi la plus légère perte j 
ijuand pQur fa r^er qu fo^qr yo^s dk q^te, 
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Reprenez » croyez-moi , votre premiex dépît» 
Et ptr voi procédés foutenez, cet écrit» 

Flo R AHCB» 
Ah \ dai£;neK me le fendre* 

La Comtbsss» 
Oh, non» 

FLORA' KGB» 

Je TOUf en prie^ 
La Comtesse* 
Non, >lonfîear , j'en veux faire un régal à Julîe. 
Je ne puii mieux , \t croi , lui faire votre cour , 
Puif^ue par ce billet nous rompons fans retour. 
Florahcb dHunt voix trtnâfhmu^ 
Sans retour? 

La Comtesse* 
Oui , Monfieur , c'eft moi qui voiul'tirufeii 
Et û vous en doutcx , vous me Élites injure* 

. F i 0]V an g B« 
Si •'«ft vous oilenfer . • • 



SCENE VIL 

LE BARON, LA COMTESSE» 
F L O R A N G £• 

• hE BAKO^m âUQnmeftm 

^ E vouttnwve i propof; 
ComtelTe , * vourchcfclioîspour voua dire deux mota» 
Mais jftwua interrompt. 

La Comtesse* 

Point du tout, je voua Jttre^ 
Pour «irbomie loU > nout vcmdi 4« cooi^tfe» 
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Le Baron. 
A qud condun-vous^ 

La Comtessb. 

A HOU» bair tout itux » 
Même \ nous méprUer. 

L B Bar o bu 

Rien n'eft plus géîîéreuzc 
Tout bien coniidéré, vous ne pouvez mieux faire* 
Haïr à. mépriTer > ^uand on ceflè de plaire» 

[ à Fiorangù,'] 
Cfcft le meilleur partU Si fOUs Tave» bien pris» 
Rendre haine pour haine, 9c mépris pour mépris. 
Ce fera voué traiter feiOa^YOcre mérite^ 
Suivex donc votre accord, vous ferez' ^tte à quitte» 
FlORAHGB» 

Diftiiiguoi», $*U vou»plak : fongez qu'on m'a trahi* 

Le Baron* 
Eh bien , h«fl(ès ^9 que vous n'êtes hm^ 
Et faites fiétremeut vos adieux à ma fille* 

P t o R A N G s* 
Je ne prenr pat congé 4$ mute la fÎDtiilIe: 
Je vous fuis attaché* 

L B Baron* 

Je le veux croire ainâ; 
Mais vous* ày&z <U}et de me haïr auffi , ^ 
Et je vous le permets* Souffrez qu'à la CoanteiSb 
Je parle fans témoins d'une aâairê qui prefle , 
Et qu'il tant terminer dans une heure au plus tard* 
Vous faurez ce que c'eft avant votit départ* 
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SCE NE V III. 

LE BARON» LA COMTESSE. 

ILa Comtesse. 
L s'cxpllquoit aflcx , & vous pouvic* l'cnteodr^» 
Le Baron. 
Trèj-bien; mais apprencx qu'on m'oflÉrc un autre gCU* 

dre: 
ronde du Duc d'Alboa arrive en ce momem^ 
Pour traiter avec moi* 

LaComtess?. 

Ahl Quelévéncmeittt 

L E B A R O N. 

11 ne »c furprcnd point ; car le feu Duc fon père 
M'avoit plus d^une fois prppofé cette afeire, 
Et mourut dans le temps que nous la concertions 
On la renoue ; U faut que nous en profitions* 
Enfin, avec inftance on demande JuUe^. 
Pour ce jeune Seigneur* 

LA Comtesse. 

Monfieur , Je voua Tuppliç» 

N^p'réclpîtcx rien. 

LeBaron* 
Moi, je veux me preilèr* 
La Comtesse 
3dîc ah&9 Flora^ge, & pourroit balancer» 

Le Baron. 
Je ne le fal que trop. J'aîmerois bien Florango^ 
Mais i'aimc mieux un Duc, 

La Comtesse. 

<^t ceci nouf dérange ! 

Julkl 
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JoTie a tout tenté pour gagner le Marquis \ 
£Ue y réuûàâbît, & par de feinta mépris 
Je Taurols obligé d'en faire la d^ande* 
Vain eibrt de venu ! du moins yt Tappréheade^ 
Car je (tA que ma f<s*tr a de l'ambition : 
I71 gloire fait dompter toute autre paflîon* 

L B B A R o N. 
Je Youdrois que fon coeur lut cédât la viâoire ; 
Car y s'il faut l'avouer , {'ai ma petite gloire 
Tout auin bien qu'un autre ; ft mon autorité • • • 

La Comtesse. 
Ah ! Seuffirez que ma foeur choififlè en liberté; 
Vous me l'ayez promis* 

L E B A R o N* 

Ou] , morbleu , dont j'enrage; 
Mais quand )e y^i promis , \t n'étois pas trop fage* 
Allons ^ojie la trouver "ï fon appartement » 
£t fâchons ûir ceU quel eft fon femiment* 



JRn au troîfiéme jdâem 
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ACTE IV. 

SCENE PREMIERE. 

LA COMTESSE. 



M. 



. E imt-\t aflèfc domptée î O févcre devoir; 
Sur Ice ctEiirs vertueux ju^u'bn v» ton pouvoir ! 
Si le mien s'cft fournis à tes crueHes trmes , 
Souffre au motnf qu^ (ècret je verfe quelques larmef ; 
Ceft l'innocent trilMit^ue je dois à T Amour 
£xllé pir tes loix fiins erpoir de retour* 

Mais pourquoi m*afRiger de l'erreur de ^orange ) 
n me trott ihfideUe, U me katt , U^evenge. 
<2ue m'importe , après tout , d'avoir perdu fou cœarî 
Ses outrages cruek ^aflùrem mon bonheur; 
Je n'aurai plus de peine à ^vaincre la fbibleflè 
Que l'auftere Vertu me reprochoit fans ceflê* 
Toute entière au devoir ^qpi m'avoit trop coâté; 
J'en vais faire ma gloire & ma félicité* 
n eft temps que l'amour prévenu par l'efiiae-, 
AflTure à mon époux un tribut légitime. 
Moncaur \ Ton mérite avoit peine \ céder ; 
Puifqu'il en eft (î digne , il doit le pofféder. 

Mais il ne paroit point , & mon ame eft ém4e 
De ce que fi long-temps il évite ma vue* 
Voit-il avec chagrin Florange près de moi? 
Où peut-il être ? O Oel î fbupçonne-t-îl ma fbî \ 
Sa contîance eft-eBe un dehors qu'il a£fêâe ^ 
Devoîs-je m'expolèr à -devenir iiifpeâe \ 



CONFIDENTé «7 

SCENE IL 

LC COMTE, LA COMTESSE. 

ELa Comtesse. 
H 9 4'i>à venesL-vot» donc^ 

Le Comte. 

De chez le Duc i'AU)0fi> 
Qai VeHt ^ii'ea (a faveur Je preiTe le Baron. 

La Comtesse. 
C'eft donc FécUement qu'il demande JulTe^ 

L E C O M T E* 

Vratmenc-) fi je l'en crois , il Taime à la fi^ie ; 
Il ne peut rélifier à fes attraits piquaos , 
Qu'il vient de m'exalter en termes éloquens. 
A ving^t autres panis , il dit qu'il la préfère* 

La Comtesse. 
AJk J ^p^ fen (uis âciiée ! Avet-vous va mon père \ 
Que dit-il du rival ^ vient <iouctraver£er \ 

Le Comte. 
Entre les deux partis il paroit balancer. 
En effet 9 je le croi Hatté d une alliance 
Qui rséàut , apflài tout , i}tte l'on Ibit en balance ; 
Et pour vous dire vrai , je crains que votre rœui 
Ke foit fàftnite auffi par cet snv» âatteur* 

La Comtesse. 
2t vottloisJi fonder , nnûs elle eft difpactte* 
Et i'attendms ici qu'elle itit ccvcnae , 
J'ai peine ji cfittixe enï«r , qu'aimant comme elle fait , 
Un haut rangpatti^fourtelle un pluspuiflànt attrait* 
Mais vous , que penfez-vous fiir cette double affaire ^ 

, L E C O M T E. 
Mot ? Jeihaianfigantaat «q«^ J^w&tm Vfifjep pe^^ 

Hii 
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C*eft à TOUS » s'il vous plaît , à me détermiaer; 

La Comtesse, 
Waîs votre incertitude a lieu de m'étonner; . 
Or dcvei-*vous avoir de plus prenante envie 
<^ae d'anir par l'hymen Florange avec Julie } 
Comment pouvez-vous mieux me délivrer de Ittî; 
<^ue par cette union } Soyez donc fon appui* 
Devenant mon bcau-frere , il éteindra fa flamme ,' 
<2ui peut te rallumer s'il prend une autre fèimne* 

Le Com t e. 
Cela Ti^eft pas poffible. Un dépit glorieux 
L'a fait rompre avec vous d'un ton injurieux^ 
-Du moins l*ai-je laifiTé commençiant une lettre 
^u'il étoit Téfo4u de vous faire remettre. 

La Comtesse la lui préftntant* 
ÏA volet , lifez-h. 

Le Comte aprh Savoir lâe. 
Craignez-vous le retour 
D'un coear ^1 yous méprife ) 

La Comtes-ss. 

'Oui , Moniteur. Plai l'Amont 
exhale de fiireur , ^ plus il fait connoître 
<2ue fur le moindre efpoiril eft prêt à renaître* 

Le Comte. 
D'accord ; mab votre ccear li jaloux da devoir. 
Lui pdurrt-t-il jamais permettre quelque efpoir $ 

LaComtbsse* 
•Je vous répons que non ; mats enfin la fageflè 
Doit-elle ètreexpftfée à combattre fans ct(Ct\ 
Le plus sûr tSï «pour moi d'écarter le danger* 
Tandis que le Marquis bràle de fe venger, 
£r que de mon devoir je me rertds la viâime. 
Vous -devez féconder It dépit qui Ihuiimç* 

L E C O m T E» 

S n*en reviendra pas. Sl-rôt que je vous vis, 
4c tfovvai monèonhear daniYOsycuratteoM^ 
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fliTa-t-ll dit : un inOaoc vous rendu infideUe; 
Et bien loin de rougir d'être û criminelle, 
Pour le defefperer vous en fikicet Taveu* 
Ce n'eft pas tout encor ; vous l'eftisieK û peu; 
Que voue lui proteftex , & €*«& ce qui rirrtte , 
Qu'on ne peut r^fifter \ mon parfait mérite) 
Et pou (Tant à l'excès Ton Indignation, 
Vous m'aimez, dites-vous, à l'adoration* 
H le croit fermement. Pour calmer fa colère. 
J'ai tâché d'adoucir votre aveu peu lincere« 

La Comtesse. 
Vtix iîncere \ 

1 e C o M T E. 
Oui vraiment. 

La Comtesse. 

Mais • . • 
Le Comte. 

Quoi , voudriez>voai 
Me tfomper oomme lnl> 

La Comtesse. 

Vous êtes mon -dpoaxt 
Chaque Jour \ mes yeux -vous êtes plus aimable» 
*£t tout ce que j'ai dit doit être vériuble. 
Le Comte tufimiantm 
11 ne l'eft pai encor. 

La Comtesse. 
J'avoue ingénument 
Que j'ofiienfe \ regret un trop fidèle amant. 
Et que 3*ai pris fur moi plus que je ne puis dire. 
Pour gagner Air l'Amour uo fi puiflànt empire. 

L E C O M T B* 

A vous dire le vrai , ie m'en étoîs douté. 

La Comtesse. 
Je fte crains point Teifet de ma (incérité , 
Avec on & boa cœur la feinte eft kiutUe. 
J4ais qu'avex-Youa » Mo&iîettr ) Yqiu o*écei plmi 
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Ma confiance ea vous m'ioduic-elk en erreur,* 
£c me fuis-je trahie en Toat ouvrant mon cceur \ 

Lb Comte* 
Par ce que \t Tais faire & «e que je vais dire« 
Jufquet au fond du mien je veux vont ûire lice : 
Je vous doit ce retour , que )*ai trop différé» 

La Comtesse. 
Je croyo» voa* cennoîcre ,4r fen auroit Juré; 

[ Le Comtt regarie de tout côtés pour vmrji qudqjthat 
écoute» 3 
Malt Tos fombres re^^^ me mettent à la g^êne. 
Que méditet-YOus donc ^ 

Le Comte. 

Je médite une fcéoe 
Que Jufques à prëfent vous n^vicK pu prévoir* 
La Comtesse d*m ton effrayé* 
Une fcéne , Monûeur ? 

Le Comte. 

Oui , oui , voBf alltt voir. 
Xa Comtesse. 
Eh quoi , vous ne trompiez ? 

Le Comte. 

D'un ton plitf hu , de|praflB» 
£ ît regarde encore de tous câtés^l 
Perfonne ici ne doit favoir ce qui fe psfiè 
Entre nous : mon lionneur exige qu'avec foin 
Je tâche d'éviter d'aipoir aucun témoin. 
La Comtesse. 
Vous me fiiites fi-émtr. 

Le Comte. 

Promettei-moi , Comtedè» 
Que vont ne dSfec rien. 

La Comtesse trh^émûe* 

Pourquoi œtte pponeflEêl 
Le ComTS Je jettaatâfespeès. 
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La Comtesse. 
O Ciel! Que faites-vouiï 

L £ C O M T E. 

TsiàoTt h Vertu , }e lui rends à çetiouK 
L'hommagele plusTrai , le pltw-vtf, le plrti cendre. 
Que du CŒvr d*uB époox elle «k lieu de prétendre* 
Ce n'eft pms d'aoïourd'hurque vous mtivei obarmé: 
Je cachois'let trenrpom de mon coeur enflammé, 
la honte n'arrêtoit ; xotK Tcrtii fai dompte » 
Je me Hvre à l'amour. 

La Comtes s s. 

Âhl levez-vous 9<her>OonaMer 

L s C o M T B* 

Attendez* 

La Comtesse. 
Je le veux. 

Le Comte. 

Vous le voulez en vaîn$ 
Je ne me lève poitnt fans ballèr cette maki , 
Dont la polTeflîan fan mon ]»oiilieiir fuprême. 
Si vous pouviez mVimer autant que jeiKOut aime • ««i - 

La Comtc-sse. 
J'y parviendrai bien-tèt : levez-vous, à. croyez . • • 



SCENE m 

F L o R A N G E Junmutnt tata -d^ coup , 
LA ÇOMTESSÎ, LE COMTE, 

OTXOKANGE. 
U6! i Madame , je trouve un amant \ voï^iésî 
11 vous baîTe la main î Vous le fouïfircz "fiins pehie. 
Tandis qut mon amour allume votre haine ! 
lAconÛante , pei'fide , ia^itl 
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X A Comtesse. 

Avez- vous dit) 
Florence. 
Cette fëcur'ité redouble mon dépita 
'Veut ne reugifi*e2 point d'une telle aventure ! 
Ce devoir rigoureux, cette vertu d pure, 
^uî l>r«vott ma douleur , condamnoit mes foupirc ; 
Vous permetc en fecret de coupables plaifîrs S 
Au plus 6déle amant c'eft peu d'être cruelle « 
X^ecéde, à votre époux vous êtes infidellel 

. tA Comtesse* 
^tti vous a dit cela } 

fLORAN-GE. 

Qui me l'a dit } Mes ytuxi 
^La Comtesse. 

llsvoas trompent, Marquis. 

FlORAN<3E. 

Mon dépit flirienc 
Ke peut fe «oateiur 1 la voir û tranquille* 

La Comtesse* 
Si j'ofois m'ezpliquer • • • 

F X o R A N G £•' 

Ah ! propos inutile. 
"Que peut-on objeâer à tout ce que j'ai vu ? 
'Sexe foible & trompeur, c'eft donc U ta vertnl 

La Comtesse au Comte* 
Je me lalTe à la fm d'eneendre ce langage ; 
Haites-le donc finir. 

. JF X o ^l A N G n. 

. Lui ? Le traître m'engage 
A le laidèr entrer dans le fond de mon cœur^ 
Il paroît pénétré de ma jufte douleur , 
Par Aneamitié.feinte il féduit ma franchlfe« 
Et tout ce que it penfe il veut que je le dife • 
Pour venir en fecret, H-tôt qu'il m'a quitté « 
ICciompher à vos pieds 4e ma fitéduUcé* 



1 
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Sa lâche trahifon par vous eft applaudie. 
Mais je une vengerai de cette perfidie. 

La Comtesse au Comte* 
Déclarez- vous enfin , il eft temps de parler. 

Le Comte d Florange , enfourianu 
3fe laîiTe à vos fureurs le temps de s'exhaler 5 
Deux mots vont les calmer. Apprenez donc , Florange.*» 

FlORANGE d'un air furieux. 
Zfe ne fuis phts ta dupe , il faut ^ue je me venge ; 
Viens," fuis-moi. 

La Comtesse .arrêtant Florange. 

Jufte Ciel! Ah ! Florange , écoucec 
Florange. 
[ au Cqmte^l 
Non, je n'écoute rien. Avançons. 

La Comtesse retenant le Comte» 
Arrêtez* 



SCENE ir. 

lE BARON accourant, LE COMTE; 
LA COMTESSE, FLORANGE. 

L B B A R O N. 

QU*eft-ce donc ^ue j'entena ? Voici bien du va"* 
earme. 
LA Comtesse* 
C'eft un ibal*entendu qui caufe votre alarme* 
Vous venez \ propos finir ce difiérend. 
Florange furieux .. • • , , 

Le BARONd Florange. 

' QoeUe fbugue vous prend > 
^ Quand vous ferez chez vous , mettez-vous en furie ; 
I Mais chez moi, ventrebleu , point de-braic , je vous prie» 
Tome X. I 
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Vous êtes , je le vois , une tête à Tévent , 
Qui pour un rien s'échauâe , & s'échappe fouvent» 
F L O R A N G E. 

Si VOUS favieXy MonHeur , le fujet qui m'anîme • • • 

Le Baron <^/â Comttjfe. 
De quoi s'agit-U donc \ 

La Comtesse» 

Ceft qu'il me fait un crime 
De ce qu'il a trouvé Monfieur à mes genoux. 
Le Baron. 
[d.FlorangeJ] 
te trait eft merveilleux. De quoi vous mèlez-vous } 

F L O r A N G E» 
Comment , vous approuve* ... 

Le Baron* 

Oui , j'approuve qu'il l'aime » 
Qu'il l'adore* 

Florange. 
Qtt'entens-ie ! 

L E B A R o N. 
- £t jtn fitU charmé même. 

FtORANGE furieux. 
Vous en ctet charmé ! 

1, E B A R O N. 

Jufques au fond du cœur , 
Et i'en fais complîm.eflc à ma fille. 
Flor>ngs« 

. L'honneur. 
Vous penxict-il , B^an , ^ «cair ce langage ? 
Vous vous çéjouififftï de ce qu.'aa vom QVttca|^f 

l, B B A. R o N* 
Oh ! cet outrage-U me flatte infinipaent. 
Et )e Tapprens de vos* ^vtéC raviiTemenr* ( 

FLaRANÇC* 
Idpart^ 
}it voiU cqnfqndiAi Ç^i, bomme e(l en àéUtù» 
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L £ B A R O N« 

Plus VOUS êtes fâché , plus vous me âices rire. 
ThonAUGE d*untonfierbfpîquém 
Je n'aurois jamais eru <}ue cela fût t>ltifaht* 

Le Baron. 
Et cela Teft pourtant ; demander. 

Florangb dla Comtejpe. 

A^réfefit 
Vous pouvez librement fuivre vos g^oftts, Madame i 
On ne vous gène point* 

Le Baron au Comte y en riant» 

U eft bon , fur mon amew 

FlORANGE. 

Aux yeux de votre père avoir un favori. 
Vous en applaudir même. 

L E B a R O M. 

Oui, 6 e'eft un mari. 

F L o R a N G B* 
Un mari î Quoi , c'eft^là Je Coince de Forvillc l 

L B Baron. 
Ceft lui : cela va>t-il vous échauâèr la bile i 

FrORANGE. 

[ au Cbmte.] 
Je meurs de bonté. O Cîel ! Vous permettez , je croîs. 
Que fe tombe à Tes pieds pour la dernière fois. 
Je vous ai fait , Madame » une horrible injufttce: 
La honte qâe j'en ai Atffic pour moti fupplice^ 
Et j'en doU à vos ytvk expirer de douleur. 

La Comtbssi iFm air dédaïffnewi; 
Eh, levex-v^t, Mar^îa* 

I B fi A R o N« 

Comme c'eft une ttrturi 
On vous excttfe. 

La Comtbssb. 
Non , il eft înexeufable; 
U me comioîflbit trop pour me croire coupable : ' 

î\] 






prononce. 



•^ <^ ^ iV £ y. 

^''-ORANGE LP ^ 

«"•«e»«fiiute? "'"«''««onfideiit. 

"« fol, itou, j'avei df^" ^ * "»/»ar;««. 
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^y^ Florange. 

*^'*'? Je ne puis trop le dire , 

MB«fo £j jç y^jjj j^.j ^Qnn^ ^g beaux fujcts de rire. 

. - L E C O M T E* 

ifBfÊ» Çgj^ Jq'ç yQy j apprendre à connoitre les gens / 
tffl/çwi Avant de leur ouvrir à fond vos (entimens. 
F'«*1^ Florange. 

^^^^ Je conviens galamment de mon écottrderte; 

' Mais vous avex bien loin pouffé la raillerie* ^ 

11 n'a tenu qu'à vous de me defabufer : 
Y' Je vois que ma méprife a dû vous amufer* 

Le C o M T E. 
j/î^j Oui , je m'amufois fort de votre con6dence. 

Mais moi-même iVi fait une grande imprudence; 
Car à quoi m^expofois-je ? Il eft bien des maris 
i^f Qu'un cas pareil au nôtre auroit peu divertis* 
Florange. 
.Oh ! je vous en répons ; & plus heureux que rage, 
La ComteiTe vous fert à fouhait , dont j'edhige* ' 

Le Comte* 
1»' Je vous fuis obligé. 

Florange. 
' , Vous auriez mérité 

Qu'on n'eût pas eu pour vous plus de fidélité 
Que pour moi ; mais ie vois qu'elle vous aime encore y 
Et que vous TadoreY.. 

L E C o M T E. 

Ma foi, fi je Tadore» 
Ce n'eft pas fans raifon. 

Florange* 

Ces beafux feux s'éteindront,' 
Patience* 

Le Comte. 
Pour moi , je croi qu^ils dureront* 
F L O R A M GS. 
Phln9U$yerron«« 

•'' " liii 
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C*cft au dernier excès me manquer de refpeâ ; 
Et je ne fauroit plut fupporter Ton afpeà. 
J [ElUJbrt.} 

L E B A R o N lafiàvam* 
Paflbns ^onc chez Julie ; on attend fa réponfe, 
L'oncle du Duc me preiTe , tl âut qu'elle prononce* 



S C E N E V. 

FLORANGE, LE COMTE, 

VFIORAMCE. 
Ous étet donc j Monfîeur j le bienheureux époux 
Pe laCpmte(re2 

L B C o M T E enfouriant* 
Oui. 
FLORANGE. 

Que ne le diilez-vous^ 
Vous m'auriei épargné le ridicule efdaodre 
Que j'ai fait. ' 

Le Comte. 
Vous avez refîifé de m'entendre 
Quand j'ai pris le parti de vous tirer d'erreur. 

FLORANGE. 

K'avois-je pas raifon de me mettre en fureur } 
Pourquoi m'avoîr trompé par de fi longues feintes! 

L £ C o M T B. 

£toit-ce vous tromper que d'écoiiter vos plaintes^ 
Vous m'avez £iit d'al>ord votre ciiei «onfidenc ; 
£ft-€6 ma faute? 

FLORANGE. 

Non , je fuis un imprudent* 
Le c o m t b enfowriant% 
Mafoijifeusravezdjt. 
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Florange. 

Je ne puis trop le dire. 
Et je vous al donné de beaux fujets de rire. 

L E C O M T E. 
Cela doit vous apprendre à connoitre les gens / 
Avant de leur ouvrir à fond vos (entimens. 

Florange. 
Je conviens galamment de mon écottrderîe; 
Mais vous avez bien loin pouffé la raillerie* _ 
11 n'a tenu qu'à vous de me defabufer : 
Je vois que ma méprife a dû vous amufer» 

Le Comte. 
Oui , je m'amufols fort de votre con6dence* 
Mais moi-même j'ai fait une grande imprudence; 
Car à quoi m'expofois-ie ? Il eft bien des maris 
Qu'un cas pareil au nôtre auroit peu divertit* 

Florange. 
.Oh ! je vous en répons ; & plus heureux que fage, 
La ComteiTe vous fert à fouhait , dont j'eiihige» ' 

Le Comte. 
Je vous fuis obligé. 

Florange. 

Vous auriez mérité 
Qu'on n'eiit pas eu pour vous plus de fidélité 
Que pour moi ; mais je vois qu'elle vous aime encore y 
Et que vous l'adorer* 

L E C o M T E. 

Ma foi, (î je Tadore, 
Ce n'eft pas fans raifon. 

Florange. 

Ces beaux feux s'éteindront,* 
Patience* 

Le Comte. 
Pour mol , je croi qu*ils dureront* 

FL OR AN GS. 

Qh|n9U$yerroni« 

I UJ 
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I B Comte. 

Du moins j'y ferai mon poflîîsle. 
FlORANGE. 
Vouf VOUS croyet , fiitu doute, un mérite invincible. 

Le Comte tn riant. 
Le vôtre , par bonheur , n'a pas trop opéré. 

F L o R A N G £• 
Ma foi « je m'en confole. 

1 s C o M T E. 

Ail ! }e voDs en fat gré* 

F»ORANGE. 

Et Je n'afpîre plus qu'à prendre ma revanche, 
J'avob peine à changer, malsenfin mon caar penche 
Vers l'ininiélitc ; c'eft le p3u« tûr moyen 
De punir l'infidelle. 

Le Comte en Jburiant* 
Eh , cela Te peut bien* 

FlORAKGE. 
Oh ! j'en fuit tfltiré ; car bien- que la Comteile 
De fuivre fon exemple elle-même me prcffe, 
Comptcx qu'au fond du cœur fa gloire en gémira» 
Et peut-être H haut qu'elle me vengera. 
Quel triomphe pour Jors ce fera pour la mienne ! 
J'attens qu'avec fa, fœur le Chevalier revienne 
Pour me la feire voir, & préparer les noeuds 
Qui , grâce à mon dépit , font l'objet de mes vœux» 
Mais ce Duc m'inquiète , & je crains que Julie 
Ne m'immole à fon rang : aidex-moi , je vous prie > 
A foutenir fon cœur contre l'ambition. 
Vous devez me fervîr en cette occafion : 
Tant que je ferai libre , il eft toujours à craindre 
Que mon feu ne renaKIè ; achevons de l'éteindre» 

. Je croi , fans vanité , (que c'eft votre intérêt i 

' Car, malgré mon dépit. •• 

L E C o M T E. 

LeCbcvayerparoît}. 
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De Ton aimable iœur il a la corttiance , 

Et vous pouvez, par lui , favoir ce qa elle penfe. 



SCENE V L 

JULIE» FLORANGE. 
FlORANGB 

Acovrani au - àtvant d'elle, 
H , mon cher Chevalier , je vont revois enfin l 
Vous me Ulflez en proie au plut«cuei «higrin» 

J u 1 1 e* 
Qtt'eft-ce qui vout<chag;rioe ? 

FLORANGE. 

Un incident horrible » 
Auquel )e dob compter que vous feiciz fenfible* 

Julie. 
Apprenez-le-moi donc* 

FLORANGE. 

On travef fe me« vcMX : 
J*ai tout à redouter d'un rival dangereux* 
Non content de «'offrir, il roiUcite , il preilè. 
Julie* 

Quoi , quelqu'un vient ici féduire la Comteilè ! 
Morbleu , quel qu'il puiflè être , 11 mourra de ma main» 
Et ce fer , à vos yeux , va lui percer le fein* 

FLORANGE* 
£h , comment pouvez- vous ?ne foupçonner encore 
D'être l'amant ialoux d'un objet que j^abhorre , 
Avec qui j'ai rompu de bouche & par écrit } 

Julie* 
Quoi , fuivant mon confeil • • • 

Floaange* 

Au/H-tèt fait que di|^ 
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J'ai tracé fur le champ la plus piquante lettre 
f^u'un dépit Airieux pût jamais fe permettre* 

Julie. 
Hien n'eft plus héroïque. Eh , quel eft ce rival 
<2ui peut , me dites-vous, vous devenir fatal ? 

FlORANGE. 

Vous ignorez encor qu'on demande Julie } 

Julie. 
Oui ; car j'étois allée chez mon ancienne amie. 
Comme elle n'eft pas loin , nous nous voyons fouvene» 
£t nous n'avions qu'un coeur autrefois au couvent» 

FLORANGE iwiriùr rêveur» 
Au couvent, Chevalier ^ 

J U L I B d part, 

O Ciel , quelle imprudence t 
Il faut la réparer. 

FLORANGE. 

. Mais vous rêvez , je penfe» 

Julie enfouriant. 
Non , Je m'explique mal* Cette amie , entre nous^ 
£A une belle à qui jt faifois les yeux doux 
Quand j'altois au couvent vifîter la ComteflTe. 
On veut la marier , & fon père s'emprefle 
Pour le parti quis'oâFre, & qui lui paroît bon» 

FLORANGE* 

^'cntens. 

Julie. 
Ce^ un parem-du jeune Duc d'Albon> 
Qui le protège fort auprès de mon amie* 

FLORANGE. 

Savez-Tous que ce Duc veut époufer Julie ^ 

Julie. 
Quoi , c'eft là ce rival dont vou*4>arlici ? 
FLORANGE. 

. . C^cftllM» 

Son We le propofe , ^ veut dès aujourd'hui » 

/ 
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Même dès ce moment, conclure cette aâfaiie* 

JULIE* . 
Qui vous a dit cela ^ 

FlOKANGR.' 7 

Ccft Mcnfitfur votre père» • 
Qu'en dites-vous, mon cher ? Ouvrez-moi votre cauc« 

J u 1 1 £• 
A mon avis, le Duc nous fait bien de l'honneur* 

Florange* 
Quoi > cela vous féduit ? 

Julie. 

Pour une ambitieufe^ 
Cette tentation feroit bien dangereufe* 

Florange. 
Je vous entens; Julie a le coeur aiTex vaîo 
Pour me facrificr. 

Julie* 
Cela n'eft pas certain* 
Florange. 
Mais près d'elle , du moins, vous devei me d/fendrc. 

Julie* 
Nous verrons* 

Florange. 
Nous verrons! Vousnr.efiaitescomprendfe 
Qu^entrele Duc & moi vous allez balancer. 

Julie. 
Mais laif&z-Dous, du i^noins , le loi/îr d'y penfet* 

Florange* 
Ah ! Si je fuis aimé, raâalre eft décidée* 

Julie. 
Vous aveï de l'amour une très- haute idée ; 
Mais dana un caur de fille il prend un rang plus bat i 
lorfcjue la vanité lui difpute le pas. 
Florange. 
J'augvrois beaucoup mieux de celui de Julie* 
Faites ^ue je lui parle un moment , je vous prie* , 
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A vous dire le vrai , j'ai peine k concevoir' 
Pourquoi je ne faurbit parvenir \ la voir* 

Julie. 
Donnez-vous patience. 

F L O R A N G Et 

Eh , pourquoi ce tnyftére > 
U me devient fufpeâ t à]tt\t puis m'en tairct 

Julie. 
Ce myftére eft fondé fur de bonnes raifons , 
Qu'en temps de lieu t mon cher , nous vous dévotlcronu 

Florancb. 
Mais .cependant le Duc avance fa pourfulte : 
J'apprends qu'avec ardeur Ton oncle rolllcite* 
Eh quoi , fouifrirez-vous, ayant tant fait pour mol i 
Qu'on me faiTe raâiront . • . 

Julie. 

Je vous «ntens » je croL 
Florange. 
Comment doAc) ^ 

Julie. 
Proprement» c'eft une vaine gloire 
Qui vous fait fur le Duc fouhatter la viâoire s 
VoiU le Vif objet de votre paffion i 
Pour l'amour , il n'en eft nullement queftion» 

FLpRANGE. 
Eh, morbleu. Chevalier, faut-il le dire encore > 
Julie ayant vos traits , comptez que je l'adore* 
Que i'expire à Tinftant , fî je ne vous dis vrai ! 

Julie. 
Vous le croyez ainfi , mais £iifons en l^ilàU 

Florange. 
Quoi donc , vous exigez une nouvelle épreuve ^ 

Julie, 
Vraiment oui , je l'exige* Il nous faut une preuve 
Qui ne lat(ïè aucun doute ; & , ^"^ot qu'on l'aura» 
Je promets que JuUe à vos yeux s'o&îra* 
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Florange* 



^ Voyons donc. 

^ Julie. 

Auret-vous la force & le courage» 
Marquis , de demander Julie en mariage 
Devant la ComteiTe \ 

Florange. 

Oui , )e vous en fait ferment; 
i Ma» aufld iureï-mol trèt-folèmnetlement 

Que fur le Duc d'Albon j'aurai la préférence* 
Julie. 
I .Je ne veux m'engager qu'après l'expérience : 

* Comme vous agirez , on agira pour vous* 

FloranGE. 

Je m*abandçnne donc à refpoir le plus doux » 
Cher ami. 

Julie. 
^ Pour jiâter rcflfet de ma promcflê > 

Il faut que vous voyiez au plûtôc la Comteflè* 

FloranGE. 
Qui , moi , la voir encor ? Pourquoi ! 
Julie 

Pour la prier 
De venir chez mon père , & de vous appuyer 
Ptmr obtenir ma fœur. 

FloranGE. 

Mais fongez , je vous prie » 
Qu'elle m'a déjfêndu .. • 

Julie. 

Mais fongez que Julie 
L'exige abfolument. 

FloranGE. 
La Comteiïè croira 
Que je veux la braver, & s'en oâfienfera« 
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J V 1 1 £ gravement 
Écoutez ces trois mots : ménager la Comtellè^ 
Ceft obliger Julie à devenir DuchefTe. 

FIORANG2 voulant fortir» 
Je ne balance plus» 



SCENE VIL 

LE BARON, JUXIE, FLORÂNGE. 

Le Baron i Julie* 

XjL h , je vous trouve enfin { 
Eh , d*ou veneï-vous donc , mon petit libertin } 

Julie. 
Je viens de vifiter ma chère Céliante. 
Elle m'avo'it écrit une lettre prcfTante , 
Qui ne poéivok foufiFrir aucun retardement t 
J'ai couru , j'ai volé , j^arrive en ce moment» 

Le Baron. 
11 eft bien queflion des affaires des autres , 
Quand nous fommes prefles de travailler aux v6tref» 

Julie* 
Aux miennes î Quelle aââire ai - *^e donc , a'il voni 
plaii î 

Le Baron. 
Vous prenex à Julie un (i Vif intérêt. 
Que le iien eft pour vous une aâRûre réelle ; 
Détermioez-la donc. Un Duc s*oSrt pour elle* 
Je fai que j'ai promis , même fur mon honneur « 
De foutfrir que Ton choix fut celui de Ton coeur ; 
Mais, dans le cas préfent , û fon coeur eft bien fage» 
11 ne s'en prévaudra ^ue pour fon lYaotage* 
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' Julie. 

{.a fagefTe & le coeur iboc rarement d'accord. 

rL E Baron. 
Je ne le vois que trop ; mais prelTez-la fi fort 
Que la fageâè enfin • « • 

Julie. 
Soufifrez qu'on délibère 
Pendant quelques momens. 

Le Barok tirant Julie à V écart. 

Non y non ; c'eft une affaire 
% Qui doit flatter Julie , & qu'on veut terminer 

2ur le champ* 

Julie. 
Mais enfin • • • 
Le Baron bas à Julie* 

Morbleu, fans raifonner. 
Je veux que de ma part vous lui faffiez entendre 
Que je ferois charmé d'avoir un Duc pour gendre , 
I Qu'il o'eft plus queftlon d'aucun autre projet : 

CefTons de manœuvjrer , il faut venir au fait» 
Allez la difpofer à paroître ... 

Julie bas au Baron. 
De grâce » 
Ne dites rien encore au Marquis» 

! L £ B A R o N haut. 

Je me laflè 
^ De tout ceci ; partez* 

Julie. 
Attendez un moment» 

L B B A R O N. 

Au.falt , vou< dis-}e encor ; preflôns le dénouement» 

i u L 1 E. 
U ne tardera pas. 

Le Barok* 
*" Dites bien à Julie 
§tae je veux voir la fin de cette comédie» 
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Florange. 
Eh , quelle comédie cft- ce qu*on jouç ici î 

L E B A R o N. 
Vous y iouc* un rôle , &. moi j'y joue au(!î« 
Mai< le meilleur de tous , par ma foi , c*ett le vôtre» 

FLORANGB d'mdrfier» 
Ceft le mien. 

J u 1 1 £• 
Oui. Pour mot , Ytn vais Jouer un autre* 

FtORANGB* 

Quel autre } 

Julie, 
Vous verfex. 

FLORANGB* 

Qu'entendez-vouf par-là } 
Julie* 
Faites ce que j'ai en , ne penfe* qu'à cela* 
Vous-même vous vOyet combien Taffaira prefle* 
Sans perdre un feul inftant , allez voir la Comttflc. 

FLORAKGE* 

Je vous obéis , mais • • • 

^ Julie» 
Songez • • • 
L E B A R o N Usflpartmt. 

Que de propos! 
Prétendei-vous long-temps troubler notre repos ? 

Je veux du férieux. Vous m'entendez, je penfc. 
Concluez , ou je vais prononcer la fentence. 

Ftn du quamémt â^e* 

@ : 
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ACTE V. 

SCENE PREMIERE. 

FLORANGE. 

J\, H ! cruel Chevalier , à ^oi m'engages- tu } 
Par un iniufle éclat j'ai blefle la vertu : 
Faut-il donc la braver pour mériter Julie ? 
Mais dois^ie ménager l'ingrate qui m'oublie 
Dès que je difparois, & qui fait/on bonheur 
D'une infidélité qui m'arrache le caur } 
Car, malgré mon dépit, je la regrette encoce» 
£t je fens que je hais un objet que j'adore. 
Que j'adore ! & je puis m'avouer ce retour ! 
Non , ma gloire irritée a détruit mon amour : 
Un trop juAe mépris triomphe de l'ingrate , 
Jufqu'au dernier excès je prêtent <|u*il éclate ; 
Suivons ce qùll m'infpire, &, loin de balancer , 
Achevons de me vaincre à force d'oflPenfer» 
D'ailleurs^ puis-je (buffirir qu'un rival m'humilie ^ 
Que fon rang l'autorife 4 m'enlever Julie } 
Il eft de mon honneur de ne lui point céder». 
Pour triompher de lut , je vais roui hafarder : 
Cet objet faffit feul pour vaincre ma foibleflè. 
Et j'oferai briguer Tappulde la Comicflè» 
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S C ^ N E II 

. LE COMTE, FLORANGE. 

VFLORANGE. 
Dus vencx à propos. 
LE COMTE. 

, ' De <iuoi s*agit-il donc , 

***'"!"■"' FLORANGE. ^ 

De me fauver le plu» fenfible affront. 

oh, oh l ' 

^ ' FLORANGE. 

Je ne veux pas vous vanter ma naiflance ; 
Mais vous nlgnore^ point que je fms né d'un fang 
^rp:r.Uef.ep.r.vecleplusH.««n,. 

Jout le mooac le to. 

•* FLORANGE. 

Cependant on 1 oublie , 
Pour un titre àt moins, je val. perdre Julie : 
(iueUehontepourmoy^.^^^^^ 

Ceftdonc aie motif 

Pour JuUe • • • . _ 

Apristoat,)ener«i)amai.vùe, 
C<,mmen.pulHel'.-.merMV.peinei«oncevo.r 

Î^MîUol je ne f.«rol. parvenu à U vo.^. 



LE CoMTS. 
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L E C O M T £• 

Un peu de patience 

FIORANGE. 

A quoi bon ce myftére } 
Il me devient fufpeâ , je ne puis plus le taire* 
Je foupçonne , entre nous , qu'elle a moins de beauté 
Que l'aimable portrait dont mon cceur efi flatté. 
Et qui certainement furpalïè la copie 
Qu'on ofe me promettre en me montrant Julie* 

L E C O M T.E. 

La copie efl fîdelle > on ne vous trompe pas ; 
Et... 

F L b R A N G £• 
Qu'elle otfre à mes yeux ou plus ou moins d'appa»^ 
C'eft maintenant l'objet de la moindre importance 5 
Mais , û fur moi le Duc avoir la préférence » 
Ce feroit pour ma gloire un incident cruel , 
Et j'en reflèntirois un déplaidr mortel. 

Le Comte enfouriant. 
Dont vous vous guéririez en aimant la Comtedc* 

Florange. 
Je n'en répondrois pas. Vous voyez ma foibleilè.». 
Prévenez ce retour. 

Le Comte. 

Volontiers ; mais ea quoi 
Pourrois-Je vous fervir ? 

Florange.. 

On exigé de moi 
Que j'ofa la prier de me faire une grâce. 

Le Comte. 
Une grâce l 

Fi o RANG B» 
Oui, Monfieur. 

Le C o m t c. 

Que veut-on ^u^elïe Me l 
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Florange* 
Le généreux e^rt d'agir en ma faveur , 
Pour empêcher le Duc de m'enle ver fa faur* 
Mais puis-je m'en flatter \ Je l'ai trop oâfenfée» 

Le Comte* 
Je fal que contre vous elle eft très-courroucée \ 
Mais elle eft généreufe « & je vais l'en prier* 

PiORANGE* 

Cela ne faffit pas. 

Le Co mtîe. 
Pourquoi > 

Floramge* 

Le Chevalier 
Prétend que je la voie, & Ten preffè moi-mêmei 
C'cft ufer envers moi d'une rigueur extrême. 
J'ai peine à m'y réfoudre ; & cependant il ftut ' 

Que malgré Ton courroux Je lui parle au plutôt» 
Faites-moi, je vous prie, obtenir audience* 

Le Comte* 
Je ne vous répons pas qu'elle ait la complaifance 
Que vous foUicitez : elle a cent fois juré 
De ne vous voir jamais* 

F L O R A N g E* 

Je fuis très-aflTuré. 
Que (î vous la prier de m'écouter encore. 
Vous faurez l'obtenir ; car elle vous adore > 
Je ne le fai que trop* 

Le Comte» 

11 faut donc l'éprouvera 
Dans un quart-d^henre, au plus, venez me retrouver». 
Je vous introduirai , ii la chofe eft po/Hble* 

Florange* 
A vos bontés, Monfieur, je ferai tr^s^fbnfibîe* 
Pour en hâter Xdkx , j^ vpBt Uiiié cm momeau 
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SCENE I I L 

LE COMTE /eu/. 

JLV len n*eft plut fing^utier que cet événement. 
Il faut donc me réfoudre à conjurer ma fêmipe 
De revoir Ton amant l Je fuis une bonne ame S 
Pas û bonne pourtant: l'excès de ma bonté 
Ne tend qu'à contenter ma curioâté» 
Je brûle d*éprouyer û ma difcrette époufe. 
Des progrès de fa foeur , n'eft point un peu jalouiê i 
Et û Ton cœur , au fond , ne feroit point charmé 
Que le Duc fît exclure un amant trop aimé* 
Si le Marquis obtient Teâet de fa prière , 
Elle a fur elle-même une viâoire entière ; 
Mais s'il eft refiifé , je ferai trop certain 
Que pour vaincre Tamour ell« eoMbat en vain* . 
La voici juftement ; tâchons d'avoir la preuve 
Que fa rare vertu peut être à toute épreuve* 



SCENE IV. 

LK COMTE, L'A COMTESSfe. 

LLA COMtÉSSE. 
E Marqu'is fort d'ici , ce me femble f 
Le Comte* 

Ouï rniimeait 
La Comtesse» 
Eh, ^tte TOUS ¥Oiiiok-U \ 
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Le Comte. 

U fouhatte*'ardeinmenc 
De vous parler» 

LA Comtesse. 
A moi? 
L B C O M T E. 

Vous voilà toute émue^ 
La Comtesse. 
A-t-'il encor Le front de s'offrir à ma vue ï 
Que peut- il me vouloir } 

Le Comte* 

Ma foi » )c n'en fai rien.. 
Vous pourrez me le dire après votre entretien. 
En cas que vous vouliez m'en 6iire confidence* 

La Comtesse. 
Oh , je vous la ferai. C'eft en votre préfence 
Que ]t veux Técouter , û vous me Tordonnez». 

Le Comte. 
Eh, fi donc! 

La C.o m t b s s e» 
En un mot, je le veux* 
Le Comte. 

Comprenes 
17m foli pour toujours , que ma parfaite eftime , 
Du plus léger foupçon , fauroit me faire un crime. 

L A C O M T E s s E. 

Plus vous comptez fur mol , plus je dois m^appliquer 
A ne hafarder rien qui puiiïe vous choquer. 
Concluons) voulez-vious que je parle à Florange^ 

Le Comte vivemeatt 
Eh cul. 

La Co,mtessb» 
Peni^arez donc. 

Le COMT E.. 

VousL êtes bieo étcaag^l 
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La Comtesse* 
Vous Téteff plus ^ue moi, de vouloir m'expefeii •• 

L E C O M T E. 
Avec tant de vertu , vous pouvez tout o(er«- 

La Comtesse» 
Elle me le défend. 

Le Comte. 
Eh ! trêve de fcrupule. 
Voulez- vous , dites-moi , me rendre ridicule \ 
Car fi je refte ici quand Florange viendra > - 
D'un fentiment jaloux il me foup^oniierii ; 
11 en rira , fans doute , & j'en aurai la honte* 
' Sauvez-moi ce chagria* 

La Comtesse* 

Mais, Monfieur, à ce compte; 
La gloire peut fur vous^ beaucoup plus que Tamour* 
Ce que je fais pour vous mérite du retour > 
Ce me femble. 

Le Comte» 
Ah ! comptez que ma reconnoilTance •« » 
La Comtesse. 
Cependant, quand j'exige un peu de coroplaifance ^ 
Kiant de l'embarras auquel vous m'expoféz ^ 
De peur d'être raillé y vous me la t-ffufez». 
Je ne sTen cache point , ce refus m'eft fenHble*, 

Le Comte. 
.Apprenez qu^aujourd'hui l'objet le plus rifible 
Efi un mari jaloux. Tous nos fats du bel air. 
Pour n'être point crus tels , paroiflènt de concert , 
Raillant de leur malheur de peur qu'on ne ies fronde l 
£t leur illuftre exemple impoTe à tout le monde. 

La Comtesse. 
Qall vous împofe ou non , je n'en croirai que moi t 
M iDode ?« ^^ lien ^ mon dçvoii tft ma lou 
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Le C o m t b» 
Mais je me fie \ tous , à quoi lK>n ce fcropule t 
Un excès de vertu peut êtfe ridicule* 
Lafbmaine* 



SCENE V. 

LE COMTE, LA COMTESSE» 
LAFONTAINE, 

LAFONTAINfi* 

JVlonfîear 

L E C O M T S. 

Va-t-en dire au Marquis 
Que Madame Tattend. 

LACOMtESSE. 

Mais... 

L B C O M T E« 

Calmez VOS eTpritf 9 
Je demeure avèt vout. 

La Coutessb dtafontaine. 

Ah l me voilà tranquille. 
Qu'il viemie donc* 



% I 
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SCENE r L 

LE COMTE, LA COMTESSE. 

L S C O M T £• 

J E fais un mari bien facile 1 
La Comtesse en ybun'tfnr. 
Ab ! YOttt étet trop bon de faire cet efiort* 

Le Comte. 
Sachez m'en gré, Comtefle , ou voa< avez grand torr* 

SCENE VIL 

FLORANGfi, LE COMTE; 
LA COMTESSE» 

MFIO h A NGE. 
Adame , pardonnez Ci j'ofe encore attendre 
Une grâce de vous. Voulez- voti$ bien m'entendre^ 

L E C o M T E« 
Sans doute elle le veut : ]k)iivez-^vous en douter ^ 

La COMTESSE. 
Il le devroit » du moin* ; mais il filut Técouter > 
Puifque vous TordonAfti^. 

LE Comte» 

Ma préfence le gène-^ 
Je voae laiflè en repos achever votre fc^ne* 
La Comtesse au Comte* 
Nonj Moafieur , aTil v«tt» plaîti je voiu leâess ità 
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L E C O M T E. 

£fa ! laU&x-moi Tortir. 

La Comtesse. 

Je m'xn vais donc auffi* 
[ â Florange.'] [ le Comte refie,^ 

Je 9e vo9lois. Marquis , vous parler de ma vie j> 
Que lorfque vous feriez le mari de Julie* 

Florange» 
Faites donc qu'au plus tôt vous le voyiez en moL 
Elle a déjà mon caur, alTurez-lui ma foi* 
Vous avez tout pouvoir fur Monsieur votre père ; 
Et le plus grand plai/îr que vous puiffîez me faire, 
C'cfl que vous m'honoriez d*un û puiiïant appui > 
Qu'il veuille en ma faveur décider aujourd'hui 
On m'oppofe un rival que f ai tout lieu de craindre ^ 
Mais à fe dédiler vous faurier. le contraindre , 
Si pour moi vous faiûez un effort généreux* 

La Comt'essB d'un ton fier ^jàqué. 
Un effort , dites-vous } Si pour vous rendre heureux 
Mon crédit peut fujSîre, il n'eA rien , je vous jure > 
Qui pulfle me caufer une joie audi pure* 
Rien ne me coûte moins que de vous féconder* 

Florange* 
Vous avez pris le foin de m*en perfuader.. 

La Comtbsse*^ 
Soyei-en donc bien «ûr. 

Fiorange. 

Et c'eft cette affurance 
Qui fonde en vos bontés toute ma copfiance $ 
Et qui me fait rifquer de recourir à vous , 
Pour obtenir l'effet de mes vceux le» plus doux* 

La Comtesse* 
Vous Tobtiendrez , Monlîeur , û l'on daigne m'en croise. 

Fiorange. 
Vous 4ie?oIr oMm bçnheuc, quelle fiera ma gloire ! 

JtA COHTFSSZ» 
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La Comt£s>e. 
Cela fuffit. 

FlORANGE* 

Coniptcx • • « 

La Comtesse* 

Marquis , voiif voulet bSca 
Qae nous ne pouffions pas plus loin cet entretien» 
3e vais agir pour vous . . » 

FLOEAMOE* 

Et ma reconnoiflânce 
Sera du moins égale. 

La Comtesse d'un air de mépris* 
Eh , je vous en difpenfe» 



SCENE VIII. 

LECOMTE, LA COMTESSE. 

SL B Comte enfourîant. 
*l\ croyoit vous braver , votre noble fierté 
Doit l'avoir, ce me ^mble > un peu déconcerté» 
Vous êtes un prodige , il faut que je vous loue; 
Mais vous étiez piquée* 

La Comtesse. ' 

Oui, Comte, je l*avoue« 
Me venir de fang froid demander mon appui * 
Ah ! je n'attendois pas ^n û beau trait dé lui» 
Qu'en diiçs-vous i 

Le Comte. 
Ce trait frife l'impertineiiee* 
La Comtesse vivtmentt 
Cen eft une* 

Le Comte* 
ApcBpièjf* 
Tome iU L 
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C'étoit gflei, Je-penfê^ 
Qu'un Emet outra^aiit exli^âr fin ^dépît : 
Pour obtenir ma focur imploftfrmon créait , 
C/eft au dernier étcès pduflçr l^impAlitdïc, 
iÇt la dureté mêfti'e: ' 

' ' * Le' CKyM-JT'mrianti. 

^ Ah, ma pauvre Comteflè, 
Que TOUS Paimex éncdr'î dires -icfrtmchement» 

La C'o mt e s s e* 
L'orpueît plu* que i'amour m'agite en ce iikjrrtènt^ ^ 
Le devoir fur mon cœur a gagné la Vîâfotre , • 
Mais il h*a pas éncor trfomphé de ma gloire. 
Mon fexe de Tamour peut vaincre le tranfport ; 
Yaincre U vanité , c'cft fon dernier effort» ' 

Mais la vÂfre; ap^ ^out ,iW Aiièififix^attcbtrdommage^ 
Obéir \ votre ordre , eft-ce vous faire outrage l 
V&us'pti(fti^e Mâi'qu^is <i*époufer votre fœur$ 
Il tâche à l'obtenir , cela vous fait honneur. 
Tout bieacoriiîdi^ré , ce n'ef) point iine injure» 

La Comtesse. 
Ce n'eri ^fdît pôkt une avant notre tùpàitét 
Vouloir^me voir^nfuite, & me follicîfer , 
Ce n'eft poinjt m*obéir , c'eft venir mMnftilter* 

. LV C ô'mt e. 
Ouî-rVôus îôe rappellex à i^z première idée.; 
U vQuloit vous braver. : 

* La Com t'ess e. 

J'en fui; perftlldécsk 
. L E C6 M T B. 
IBt j*e(ittiU cdovaîncu, V^ngei-vous. 

' ' La C omt t s-dri,-^ 

•LÉ "CPo^tI. 
Ixùii de le féconder , s^\SH'^\}/&Scnt . 



Pour le Duc* # ' 

La Comtesse» # 

PoiK le Duc ! Vous me creyesL bien femme i 
Accordei-moi du moins un peu de grandeund'ame i ^ 
Perfonne , mieux- ^ue vous , n'en a connu l'eâfeu 

Le Comte*. 
J'en conviens* Enfin doec , <}uel ed votre projet I 

La Comtesse* « 
D'agir de -boniie ibi pour féconder Plomnge* 
U me brave , il m'ofiS!nfe , & ma vertu me vengea 
Pour faire (bn-bonhaur plus l^efibtt <feia grand » 
Mieux je le convaincrai qu'il m'eft indifférenc : 
C'eft ce que mon devoir 3c ma gloire m'infpirenu^ 

Le Comte. 
Ma fol > touseesbéros que les hommes gémirent» > l 
Méritent moins que-vous leurs éloges pompeux j. 
Et vous ferkxd&'ixtDirhQmmjS le plus hetsreux 
Si )'avois votre cœur* 

La CoMTdE s SE. :.'. 

Vous l'aurez ,ren fuis sûre; 
Soyez-en s4»auffi\ cVfllui qui vous îe jû-e. 

Le Comte avec vivacité» 
Savfz-vousque je vais devenir votre amant l 

La Comtesse. 
Comte, vous plaifantez» 

L Ë C e M T E* 

Non , fériettfeMTai^ ^ * 
Vous êtes «ajôùrd^ui la ^mme ^gullere* 
Vous me forcet, enfin à changer de manières 
Ceft peu de vous aimer , je vais le publief ; 
Et montrer à mon tour itnmiati £inguller« 

La Comte s s e« 
Que diront nos pli^ahs } " :- ' * 

L B CO MTCSr ■ . J 

■ ÏX'avance je les braver 
X>e co^fsd^lctlUeiirf je «eiiè d'être efdave : 

Lii 



iio • L E MJ^ I . 

Plus ili m'afOM^ironr , plus je ferai content» 
Eh ! nnvous dois»- je pas cet hommage éclatant ! 
Tout l*exige de moi , quoi qn'ils en pi^ilènt dirç^ 
Jfi.&rai plufy 

La Comtessb. 
Quoi donc } 

Le Comte. 
, Pour lei faire mieux rlrf ^ 

Kon content \ leura yeux d'être amoureux de you(, 
^e me .donnerai l'air de paroître jaloux. 
Peut-on, mieux triompher d'uaç mauvaise honte > 
CtbraveirlePut>Uc2 

La Comtesse. 

Cen eft trop , mon cher Comtf \ 
De g^ryce , éparg^nek- moi cette preuve d'tmQur^ 

L E C o M T Et 
Ah ! voici votre fBur plui belle que le Jour* 



SCENE IX. 

^ U 1 1 E tn hapît de femme , L E COMTE» 
LA COMTESSE^ 

TJ^ La Comtesse /jJu/ff. 

JLli.Nfio ).ma chère enfant , vous voiU fous les armes, 
Four enchanter le Duc vous reprenez vos chailXiM> 
Apparemment* Ce foir U-doit venir içl^ 
A ce que Ton m'i^ dit, 

J y 1. 1 E. 
Qn me V^ dit aufE« 
L E C o M T E, 
Çoel pani prcnefcTVOos i 

Julie. 

;çfl»isl^îepiftc«|taî«^ 



CONFIDENT. m 

La Comtesse. 
Je nô le croyoïs pas. Étcs-vous aflfex vaine v 
Pour immoler Florange à votre ambition! 

Julie. 
3*al peine \ furmonter mon inclination; 
Mais je veux épfouvcr fi Florange en eft digne* 
A braver vos appas , il ftut q-n'il fe réfigno. 

La Comtesse* 
Comment \ 

3i)ttté 
£n Vous priant de m'obtenir pour lu!é 
La Comtesse* 
£ft-cetout? 

J u 1 I B# 
Mon ; |e veux que sûr de votre appui ; 
Il s'adrelTe à mon pcre , 9l qu'en votre préfence 
U me demande \ lui , mais avec tant d'inftance» 
Tant d*ardeur , qu'il me prouve, à n'en pouvoir douter; 
Que Ton premier pencliant ne peur plus l'arrêter : 
Ce font-U les deux points qu'abfolumenc j'exige» 

La Comtesse enfouriam* 
Sans vous embarrafler qu'il me plaife ou m'afflige î 

J u 1 1 E. 
Je connois votre force, & je n'en puis doutcfé 

LaComtessb. 
Mais vos prétentions poùrroient le rebuter. 

Julie. 
Non ; car il m'a promis d'agir en conféquence* 

La Comtesse. 
Ah ! i'ai donc va l'eâet de Ton obéiflânce 
Sur le premier article ; il s'en eft acquitté» 

Julie. 
ToatdebonS 

La Comtesse* 
Oui , ma fœur* 

L lij 



MU'i LE MARI "' 

.Le Comte, 

Et d'un tir de Âefté 
<2ui pour le ieeoadpoiateft d'un fbpt^n augure. 

Julie» 
Ceft-là que îe l'attém. D'avance je :vîpt»inrey 
S'il n'ofe devant votw-rae dettâmècT .-jwkfoi^ . 
"Que mon anbttion dirpofera de mon. 
Cntre nous > le JDuckéme donne du courage* 

La Comtesse. 
J'ai fopporté pour vous Is plus fenïîble outragée 
De la part àmManfaiMy dc.de votre cèté 
Vous devez fécondes ma. générodté* 
Vouf almei trop Fiorange • • • 

J U 1 .1 fi. 

Ahii'enWidéiblée, 
n iaut ab&liii&em quUl m'ait eoforcelée* 
^efurer ua Duché ! -je fuis folle \ lier» 
^'importe. J'ai quitté mon liabit cavalier 
l^our m'oâFrif -au Marquis fous ma propre figure) 
•fie veux en voir l'eâ^t , & ne puis, rien conjure* 

Le C o m t e* 
t*^e vouf a- t-H point vue encor fous ces habhil 

Julie. 
Point du tout ; anffi^ôtque Jéies ai reprir, 
I^our vous en avertir je fuis vite accourue* 

La Comtesse» 
31 faut donc avancer la première entrevâe; 
^ous allons Tamener. Mais le voici , je croii* 

Julie. 
C^ft lui-m^e^ ^iilcï4e. un otoment avec mç^ 



'S CE N, E X: 

îl O R AN G É,*^ ^ U lïE. 

E ChcyaiW^fç" cache, J U m',^vM» )^^^f^^^ 

:{ apDercevm Jim^, ... ^ ,- 

ilaiï cft-cc-là fa fœur ) Cid , quelle rcflèmblancel 

J ULI B a paru 
Xc voilà bien furpns !*ij doU Vi^U. 

. i:XX^ RANGE ^P^« . , : 

Kont jamais rien trouva de. iî prodigieux. 
Qu'un rapport fi parfait & me frappe Sç m ew^fpej 
Ou le ftere & la fœur f^nt la mè^e pçrfonne , 
0|* la. naiwe en eux a fû fe répéter. * 

i // s'approche peu à peu de Julie en uxQVfiurmr 
puis il dit V 3 
îOh ! c^ k Chevalkr. qtti vwt ne pWfenwr. 
Vous croyex m'éblouir ; foyex sûr , fe vous prie , " 
, Que ie recoanoiftJjien U /rci^, de Juliç^ 

•' J tJ- L I JE • ÈmtéArfintu$U « ' 
M^.fott.£ffrca. 

, u . . ^LO RANGER 

Liii-mêmé. 
J U I, X, E ajrh avoir rL 

Ah i le trait cft charmami 
^€ ne m'at^pftdçif. P1^ à cj doux compliment. 

' tXo^k^Q-s^âpfir^u ; 

<7eft fa voix , c'eft ton ton , c'eft fon aîr , c*cft lui;m«nc^ 

[fcflur.] 
Vous voulei me prouver ^ué cette faur qui tp'aimc, 

L'ilij 



ï»4 t £ MAKÎ 

Mérite qu'on Tadofe. Oui , Chevalier , yos tra!c9 
Soufl ce déguifement ont encor plue d'attraiti» , 
Si vous étiet la Asur , ce que je ne puis croire , 
Vous ne douteriez plue d'une pleine viâolrct 

Julie. 
Sérieufemeot ? 

Florange* 
Cul ; dites \ votre faur , 
Que fon divin portrait triomplie de mon cœur» 
Qu*elle compte fur moi, qu'elle n'ait plus d'alarmet* 

Julie. 
Cet habit \ vos yeux redouble donc met charmes \ 

Florangb. 
Sous l'un & l'autre afpeâ vous êtes tour \ tour * 
Belle comme Vénus, ou beau comme rAmoiir* 

Julie. 
£h bien , je fuis J^ulie. 

Florangb. 

En vous tout plaît , tout brille \ 
Malt je ne vous crol point • • • 



tE BAIION, LE COMTE, JULIEj 
FLaa ANGE. 



Le Baron à Julie» 



o. 



^ R écoutez , ma filkf 
Florangb au Comte% 
Sa fille) 

Le Comte* 
Oui ) Marquis. 



CO NtlD E NT. iï.f 

FloranGe au Comte* 

Vout en êtes auâi \ 
Le Comte* 
Comment donc ! 

Florangs. 
Je vois bien qu'on eft d'accord id 
Pour rire \ mes dépens. 

L B C o M T e* 

Sur quoi? 
F I o RANGE. 

Là comédie 
Dure un peu trop long* temps, & montrezrmoi Julîa 
En propre original. 

L £ 6 A R o N. 
Parbleu , le trait eft bon ; 
Ne la voyez- vous pas? 

F L o R ANGE. 

Vous plaifantez , Barooi; 
Le Clievalier m'a dit quil changeroit de rôle , 
£t de fort bonne grâce il m'a tenu parole > 
Il contrefait fa fœur à ravir ; maia enfin , 
J'at fenti l'artifice. 

L E B A R o N. 
Ah , que vous êtes fin X 

FLORANGE. 

Oui , ie le futi. Baron , & vous le fais connoître. 

Le Baron. 
Vous êtes défiant quand il ne faut pas l'être ; 
Tantôt vous deviez l'Ivre, & l'on vous a trompé^ 
Ainfi donc vouj voilà doublement attrapé. 

F I o R a N G E. 
Quoi t vous me foutenez •• • 

Le Baron. 

Oh , vous allez me croire» 
Car il eft temps enfin de terminer l'hifioire. 



^6t L B MA R' I. N^ 

Ma fille, en quatre mots» prenez votre pv»? 
Car \t v'ouâ donne au Duc. 

Le Comte. 

Vous av tef cooTei)» 
Qu'elle futvit Ton ^çàt. 

L E B A Ht K« 

Oui ; n)ais je cûnfidcfe 
<2ue je ferois un fou de toan^er cette affaire ,* 
-Je rcprens ma parole.. Adieu, mon cher Marquis: 
J'inclinois fort pour vous, mais j'aî^bangé d'avis. 

Julie. 
/Moi| i>ere ^ tévoqoei cett& loi rigooreufe » 
Je fens qu'avec le Duc je ne puis être beureufe. 
J*implofe à vos genoux votre bonié pour moi* 

LeComteà Florange. 
la croyec-vous Julie ? 

f . i O R A N C E* 

** Ah , qu*eft-ce que je y<AX 

Je n'eti puis plus douteï. Ce que je me rappelle 
M'enchante, me ravit, & décide pour elle. 
Voulez-vous donc au^i que je tombe à vos pieds y 
11 faut abfolument que vous me Taccordlex ; 
elle a trop fait pour vàO\ pou/ que l'on nous féi>are. 
Le JDuc m'eivi^^onda*. 

Le ^ a r o m. 

Sonâfir q^'eU<^4'égf|re 
Jafqaei à refufer •« » .. 

Jv LIE, 
. Si Iç c^ur tM content, 
Eft-41 dédomœi^é pjir un titre, éclaciapt ?• 
L e Rarqn. 

Sentiment romanefque. Oh l THCç^iPucbeûTe^ 
Oii je le ferai , moi. 



eO NFl D E NT. '%^ 



SCENE DERNIERE. 

lES ACTEUR S P R É € É D S N S , r 
LACOMTESJE, l' 

O Oitvenei-Tonsj.Camtedèi 
Que vous mHivn promis un généreux appui. 
Le Baron veut le Duc, & me chafTe pour luit 
LjLrCOMTESâS. 

-Quel parti prend ma fœur 2 

P t O R A N G E* 

i L'adorable Jufie 

Se dédare pour moi* . 

L £ B A R o K« 
Voyex quelle folie* 
La Comtesse* 
Non , moa père , elle eft fage« 

Le B a 11 on. 

A l'autre. Pvmaiôl; 
Je ne vols plus tct de gens Tenfés que moi : 
Au(n ne veux-je plus en croire que moi-mème*« 
£t je précens ufer de mon pouvoir fuprême* 

La Comtesse. 
Quand vous en uferiez , ce fereit fans effet. 

Le Baron. 
Quoi» ventrebleu • • • 

La Comtesse. 
. ' J'ai mis l'oncle du Duc an Ait/ 
Je l'ai fort exhorté de celTer fa pourfuite ; 
^.m'a crue , & mon iiomme eft parti tout de fuite* 



us LE MARI COAtFÎDSNT^ 

Enfin , trèt-poiiment , je Tai congédié. 
Le Baron auCàmte* 
Je battrolf volontiers votre chère moitié. 
Je vais trouver le Duc , & rénover ra0alre« 

La Comtesse. 
Apirès ce que j'ai dit , U nCen voudra rien i^rê^ 
J'ofe vous en répondre* 

Le Baron du Comte» 

£b bien , qu'en dltei-vous I 

L B C O M T E« 

Je dll qu'elle a bien fiût* 

Le Baron. 

Vous extrava£;iiex tout^ 
La Comtesse* 
N'aviet-vous pas promu . . • 

Le Baron. 

Allons , il (âut Ce rendre j 
Pùifque ehaeun le veut ; embraflèiHoaoi , mon gendre^ 

Le Comte dla Comteffe» 
Votre vertu produit cet lieureux incident , 
Et vous copiiïlez let vœux du Mari confident* 



FI N. 



L'ARCHI-MENTEUE, . 

u 
LE VIEUX FOU DUPÉ, 

C M k D l E, 



A et E U R.S. 

tE MARQUIS. 

LA "MARQUISE. 

LE C O M T E , leur fils* 

JULIE, firurdu Comte* 

l£ BARON, amant de Jntte.. 

M O N T V A L ^ amaiii de* Julie* 

C Iç A R*I C E , four dulBaron,. 

PORTIERE, amant de Julie* de Clarke^ 

tafeène efi dans le château du Mar^s^ 






KARCHI-MENTEURi 

LE VIEUX FOU DUPÉ, 
CO M É DIE, 



wasui 



ACTE PREMlER^ 

SCENE r R E M I E R S. 

lA MARQUISE, LE COMTE, 
JULIE. 

' L A M A R Q U I SE à Mie. 

A preuare auprè»de vous, il lareconnoîtra^ 

Julie. 
I Mon fttrt , à ce qu'il croit , la dépayrera» 

L*E Compte àlttMarqiàfi. 
' Je m'en feîs fort. 
L A M^A "R <i u i-s B <fti Come% 
-' Mais , quoi , menfonge fur menfon^ |^ 
Le C6«i*rE. • " 

C*çft TcAFct liirteaUiettr ait rnoofér e •«Mfflorigi^; r 




»3> VAKCHl'MENTEUKi 

Je ne mena qu'avec lui* 

La Marquisb ennanu 
Bon, bons 
I.B Comte* 

Sa dureté 
hPtn a hit dt tout tempe une néce^té. 
n m'a tout rcfufé dh ma tendre ieuneflfe , 
Mes bcfoins ne pouvoient animer fa cendreflè : 
Quand je lec expofois tout naturellement , 
11 /le m'écoutoit point; mais infenfiblemCQt 
3'eKagerai le vrai , puis j'inventai des fablea 
<2ui le touchoient bien plus quA des £iies véritablcc^ 
Voyant Theureux fuccès de ma dextérité , 
7e ne lui difoit plus un mot de vérité* 
Enfin, i! d'un menteur i'ai pris le caraâére ; 
U n'en fkut accufer que Thumeur de mon perCt 
Qu'on ne peut adoucir fans apprêt & fans art » 
Et que le naturel touche moins que le fard« • 
Hçureufement pour moi , û le faux l'intére({ç , 
On le lui fait goûter fans beaucoup de fineflè ; 
s'y livre aifément , & je fuis étonné 
Qu'èncor d'aucun menfonge il ne m'ait foupçooné^ 
J'ofe donc préfumer que ma chère ClaHce > 
Soutenant que ma fosur l'a priie à fon fervice » 
Peut , comme fa fuivaote , être auprès d'elle ki » 
Et que nous ne courons aucun rifque en cecU 
Je convient avec vous qu'il doit la reconnoitre ; 
Mais moi , de fon efprit je me fuis rendu maître , 
Sans jamais de fon coeur avoir p& me faifîr , 
Et lut fkit croire tout , félon mon bon plalûr^ 

LaMaRQ]U1$B» 
Vout croira-t-il plutôt quji fes yeux } 

Je m'en flactç» 
La Marquise. 
l'catmdft I OMA filf f me paroit déUc^tÇi 

Vogi 



VARCHi-MENTEUR, ijî 

Vous favcx à quel point il cft prompt , emporté 5 
Et s'il parvient enfin jufqu'à la vérité , 
11 vom régalera d'une vive apoftrophe. 

1 L B C O M T E. 

Mon père m'a rendu menteur & philofophe : 
A fes emportcmens j'oppofe le rang froid ; 
Mon flegme le défarme , il s'adoucit & croît 
Tous les fîilts que j'invente : étonné qu'à inon l%t 
J'aye un extérieur (i prudent Se û fage , 
11 n'imagine pas qu'un Caton tel que mol 
[ Vottliit rien hafarder contre la bonne foi* 

s JtJLIR 
Il le ôut avouer , vous êtes admirable 
Par Taie dont vous favex lui donner une fable 
Pour un ait avéré : moi-même quelquefois 
Je donne dans le plége , il m'entratne , & je croîs* 

L E C o M T B» 
De plus fines que vous pourroient s'y.laiflèr prendre. 
^ La Marquise. 

Pour mol , prefque jamais je ne puis m'en défendre : 
Vous mlmporei toujours , même fans y vifer , 
Si vous ne prenei foin de me défabufer; 
Mais le menfonge en vous devient une habitude* 
LeComtb. 
> N'ayez \ cet égard aucune inquiétude» ^ 

Au fond , je le détefte , & je n'ignore pas 
H Qu il n'eft point de défaut plus honteux ni plus bas : 

Mes principes en tout font conformes aux vôtres. 

Julie. 
Vous en donnez fouvent à garder \ bien d'autres 
Qu'à mon père. 
' L E C o M T s. 

Oh , fort peu , (î ce n*tSk au Baroti \ 
Qui , menteur par nature , eft un fot iiinfâron , 
^ Un bravache infolent , campagnard à boutades , 
Do nt î'aurois reprimé vingt fois les inçarudes , 
Tome X» M 



V 



Si je n'afpirois pas au précieux bonheur 
D'être bien-tôt l'époux de fa charmante fœur» 
^<2uand il vient me conter fes rare* aventures , 
Kécits Aftidieux ,'groffîeres impoftufes, 
Xoin de le néfiiter, je charme mon ennui 
■£n me donnant Tébat de renchérir fur lui : 
Par cent faits mervetUeui^ je le force à fe taire» 
Xe menfisnge avec lui d'ailleurs m'eft néceflàire 
^Pour l'amour de .Clarice , & de vous-même auâi 
■Dont il4>rigue le coeurs ilefttouiours ici, 
^£t fans moi vous auriez l'honneur d'être fa ftflune^ 
*Car d'un joli projet j'ai découvert la trame* 
Mon père , <]ui foapire en fecret pour la faur 
Oe ce ftde Baron , féconde fon ardeur , 
Efpérant obtenir que par reconnoiflanee 
jl engage Clarice à <quelque comptaifaocs* 
Je fit 'que le Baron ne veut que l'amufer ; 
^uepnKfié- vivement , il tâche à s'exeufer 
Sur de fortes raifons qu'à toute heure il invente^ 
94ais non père piqué , gronde & c'itopatieate* 

J u X I B. 
Çeli n'eft.pas4>ofrible. 

La m a r q u I « t. 

U ne dit que troj> TiÀi^ 
IMa fille. 

Jxjiiau 
'QsbA exemple î 

La Marq-ui"S*e« 

On en vavoirTeflius 
Chfîce va^Jaroître en habit de fui vante, 
«Comme il la trouveca tout-à-fait reffemblante 
^ la beauté qui] anne , un objet fi touthant 
Décèlera d'abord Ion coupable 4>encbaot : 
Son coeur inkpétueéx , qui oe fait jamais feindre l 



ISt-aous revéJcra la fecrette raîfon 

Pour laquelle il prétend vous donner au B^rofi* 

Le Comte d la Marquife. 
De-là nous ferons naître une fcéne (comique. 
Qui le rendant confus , vous rendra deCpotlque J 
Et pour fuir un éclat donj vous lui fçrez peur , 
11 faudra qu'il confente à fai^&.mon bonheur* 

Julie d/a mère, , 
Quoi , vous çonfentirez que. l'pn me Cacxifie 
Ait Baron \ 

L E G o M T E. 

Point idu tout ; & je vous certifie 
'Que nous ferons û bien , qu'avant la fin du )our. 
11 fortira d'Ici guéri de Ton amour. 

LaMarqvise, 
^ais je trouve , après tout, Clarice bien hardie ; ^ 

Son rôle ejft délicat dans cette comé4ie« 

Le C b M T E. 
Et quel rifque court-elle avec Oortiere & n;ioi î 
.Au défaut de la force , il eft permis , je croi , 
Contre fes ennemis , d'employer l'artifice* 
^on père ne veut pas que j'aille chez Clarice: 
^uand il 9>'y rencontroit , il étoit en fureur» 
Le Baron compUtfant , défendant à fa foeur 
X)e recevoir de moi ni lettre ni vifite , 
Près de lui chaque jour s'en faifoit un mérite ; 
Mais Clarice l'eltmife en pleine liberté 
Par un expédient avec moi concert^* 
Elle a feint que fa tante- extrême ment mala4c-» 
Demandait a la voir n une fauflè amba^Tade 
La preflfant de partir fanf pe rare u n fe u 1 monneç,^ , 
Elle eft montée en chaife avec empreflèm^nî» . 
Doniere en rpoftiUoA cQi^duifoJit l9 vçiture ; 
Et , comme heureufement lanvttt. 4to^r o^Ccure , 
Tout*a-coup tournant bride ,.11 i'9. cQ,n4^>ice ici* 
Piu- un autre bonheur^ notre amoureux tranil 

MA] 



lié VA K CHUMÉNTEUKi 

Étoit céans encor quand Clarice eft partie , 
£c n'a pas eu le temps de rompre la partie. 

La Marquise. 
Mais, quoique déguifée, il la reconnoîtra; 
Je vous le dit encor. "^ 

L B Comte. 
Peu nous importera* 
Piquée , avec raifon , contre fon lâche frère» 
Elle veut le jouer auffi-bien que mon père, 
Erpar cent traits naifs , mais fins, malicieux. 
Elle démentira le rapport de leurs yeux» 
Je la féconderai par tant de mcnterics , 
Qu'ils prêteront le flanc à nos plaifanterieff» 
Clarice paroifTant fous le nom de Fanchon , 
Nous ferons perdre terre \ Monlîeur le Baron : 
C'eft Tobjet principal de toutes nos manceuvrer* 
Que nous allons lui fiiire aviser de couleuvres l 
Dortiere fon rival , aujourd'hui mon valet. 
Saura fubttlement mVider dans ce projet. 
Pour Tamour de ma faur , 11 entre \ mon fervlce t 
Comme ma foeur au Hen vient de prendre Clarice» 
Nous voilà trois amans qui vont , dans ce château» 
Parvenir à kurs fins fur un plan tout nouveau* 
C'eft mol , fans vanité , qui conduit» rintri|)ie » 

[djàmerej 
%x vous nous aideret en entrant dans la ligue* 

LaMarquise. 
Avec bien du plaiHr j'agirai de mon mieux 
Pour punir mon mari d'ofer , même \ mes yeux> 
'Et devant fes enfâns, avoir une fbibleflè. 
Dans un âge qui doit l'exemple à la Jeuneflè : 
J'en fuis piquée au vif, & je m'en vengerai 5 ^ 
Compter fur moi , mon fils* 

Le Comte àJiâxt. 
Et vous \ 
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Julie. 

Je me tairai* 
L B Comte. 
Beau rôle ! Il faut parler. 

Julie. 

Non , j'en fuis iifcapabie» 
Et ne puis dire rien qai ne foit véritable : 
J'abhorre le menronge. 

L E C o M T E. 

Ol) , les belles façons \ 
Tenet , ma chère fceur , en deux ou trois leçons 
Je vous ferai mentir auffi-bien que moi-même* 

Julie. 
Jamais. 

L B C o M T E. 
Mais fongex donc que Dortiere vous aime ^ 
Que \t vous le deftine , & que vous l'acceptez* 

Julie. 
Je l'accepte r Non pas. 

Le c 6-111 t Ei 

Mais , fî vous réflftet ; 
Vous allez devenir un refte de famille. 
Je connois bien mon père , il vous laidèra fille 
Si vous ne vous aidez. 

Julie. 

. Je n'y puis confentir , 
Et Je n'ai ni rcfprît , ni le front de mentir. 

^ Le Comte. 
Il faut vous dégourdir , & montrer du courage. 

Julie. 
Je n'ai pas celui-là. 

L E C o M T E. 

Si timide à votre âge ! 
Quelle honte ! Songez qde vous avez vingt ans : 
Je n'en ai guère plus. 



Julie, 

Chacun a Tes talens : 
^Imagination chei vous e(l très-brillante ; 
Xa mienne , je J'avoue , eft tardive ftpefante* 

Le Comte. 
ït pQurroît tout ^âcer. IL £iut que ^otreumant^ 
Par mes inftru^ions , la mette eniaouvemeou 
Je fuit las de vous voir toujours fpmbre & rèveijre« 
^e l'ombre de MontvaH.Ms-voiUs amoureufe \ 
Ou bien vous-flattez-^vous qu'il pourra revenir^ 

Julie. 
■Ah \ Ne «appeliez pas ce cuxcX fouyenir \ 
£c fi Mont val eh mort • • • 

Le Comte. 

Si , dites- vous, ma belle I 
K*en aHe pas reçu la âcheufe nouvelle 
Bien circooftanciée^ En ofez-vous douter \ 

Julie. 
Mon frère , -vous avez le talent 4'învtncer, 
Et je m'apperçois bien que de toute manière 
Vous vou^z dans mon c<£ur introduire Dortiere« 
£t que vous prétendez en bannir foiurivali 
Ainfi je puis douter de la mort de Montval* 

X 1B C o M T s. 
Ce doute opinTâtre , & m*ofifenfe » & me pique. 
Afontval eft mort , vous dis-je , ^u fond de l'Amérique;) 
^Dans un combat naval , tué fur Ton vatfTeau , 
ILa mer , à votre amant ^ a fervi de tombeau. 
Ce vai(îeau deretovr , \ ce que Ton alTure , 
Confirme hautement fa funefte aventure-: 
'Puifqu'il eft revenu fans ramener Montval, 
On ne peut plus douter de Ton deftin fatal ; 
Enfin le fait eft sur , & j'en jurerois même. 
D'ailleurs, fondez . mafœur, que Dorticre voirfàlme , 
(^u'il eft puiâ^mmoat rlcbe , & qu'il vaut aûeux cent 



Que votre amant défunt. 

J U L I E« 

Je fai ce que i'en crois. 
iMaîs, mon frère, après tout, pourquoi. m'oârlr Dfn-^ 

tiere ? 
^Avez-vous oublié cç qu'en ti dît mon père) 
Il ne peut le foutfrir , parce qu'il hait le iiea 
^Depuis le grand procès « • . 

Le C^MTC. 

Ma Tœur , ie le fai bîm^ 
Ceft par cette raifbn que Dortiere fe cache 
:Sous rhabit d'un laquait, & que moi je m'attache 
A réconcilier nos vieillards* Oui , je veux , 
^2LT rhymen projette, les réunir tous deux. 

La Marquise. 
3*approiive Ton delTein : quoiqu'au fond {e regrette 
Votre aimable Montval , je fuis très-inquiéce 
X)e vous voir pour Dortiere un peu trop de froideur.» 
Ct la raifon dovcoit lui donner votre ccbut. 

Jtjli-e. 
Si mon père 1« veut, j'épouferai Oortiere ; 
:Mais mon coeur n'y cotilènt en aucune manler«« 

L E C o M T E. 
iPuifqueMonival n'eft plus, il y coafeatînu 

J u 1. 1 E. 
Ce coeur étoit \ lui , fane ceiTe il y vivra* 
Jteibrs,pour ^ous cacher jna doukur & mof ttrmMi 
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LA MARQUISE, LE COMTE. . 

CL E C o M T B« 
E diable àt Montval avoit donc bien des charmes 2 
La Marquise. 

Autant qu'il eft poffible. 

. L E C o M T E« 

11 m*étoit incomia ; 
Et pendant tout le temps quM eft ici venu » 
J'étois au régiment* 

La Marquise. 

11 auroit lâ vous plaire : 
Son mérite a touché jufques à votre père , 
Qui lui Êiiroit toujours un accueil gracieux* 
Quoiqu il fortic d'anciens & dMUuftres ayeuz « 
11 ne fe vantoit point de fa haute naiflance ; 
Il avoit refprit vif, 9t beaucoup de prudence » 
Une taille parftite , un port majeftueux , 
De beaux traits, un air grand, & point d'airs ûftueux : 
En tous lieux eftimé par Ton brillant courage , 
Qui Tavoit avancé àU la fleur de Ton âge , 
11 approchoît déjà des poftes les plus hauts. 
Et fout un beau dehors ne cachoit nuls défauts. 

Le Comte 
Ma fœur Taimoit beaucoup; mais l'aimoit-il de même 2 

La Marquise. 
n témoîgnoit pour elle une tendreflè extrême , 
Et l'avoit démandée avec empreifèaent ; 
Mais un ordre imprévu preilà l'embarquement 
Qui réloigna de nous fans Touffrir de remife. 
Hotti n'avons pu favoir la route qu'il a prife , 

Et 
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£t c'eft par vous enfin qu'on fait que de Tes jouit 
iJn combat malheureux a termtné le cours» 
Comme je ne croi pas la nouvelle bien s&re » 
Je vais écrire en Cour • • • 

L E C o M T B. * 

Non , je vous en conjure» 
A rompre mes projets pou veï- vous confentii \ 

L A M A K Q u I s B. * 

Comment' donc} 

L B Comte. 
Avec vous je ne veux point mentir $ 
Je n*ai tué Montval que pour fervir Dortiere , 
Et rendre à (oh égard ma fœur un peu moins ficre» 

L A M A R Q U I s E« 
Quoi , ce combat naval • • • 

L E C o M T E. 

• ^ ^ Eft une fidîon , 

Où i*« bien fait briller l'imagination ; 
N'cft-il pas vrai ? Quel feu • Quels efforts de génie l 
Dans mon récit pompeux , quelle noble harmonie î 

' La Marquise. 

Vous êtes , je l'avoue , un excellent menteur. 
N*avez-vou8 pas pitié de votre pauvre fœur ? 
Ce chef-d'œuvre de Tait l'afflige & la défoie. 

L B Comte. 
Ne vous alarme* point , Dortiere la confole. 
Hâtons-nous cependant , Montval eft de retour. 
Et je faî que bien>tôt il arriva à la Cour ; 
Mait nous le préviendrons , f ofe me le promettre* 

L A M A R.Q U I S E. 
Montrai \ votre iôeur peut écrire une lettre. 

LeComts. 
En eflet , je croi bien que Montval écrira; 
Malt , à coup sûr , fa lettre en mes mains tombera; 
Et, pour vous dire tout , la première eft venue: 
fu ma précaution , f^ék moi feul qui l'ai lue. 

Tom Xi N ' 



Ui VARCHI-MENTEUR. 

s'il ea éoric quelqu'autre , on faura Tarrêter 
Jaf<}u'à ce 9u*il fott temps de le reiliifcuer» 

La Marquise» 
ITe veux bien jufqu'au bout poulTer la complalfance; 
Parce c^ue vos projets afifurent ma vengeance ; 
Mais ) Vi fur vQtre ami certain prelTentiment 
Qui me glace pour lui : je fai certainement 
Qu'on le taxe par-tout d'un mauvais caraâére* 

Le Comte* 
Bon 9 pare médffance* 

La Marquise* 

Et pour ne vous rien taîre; 
Qarice eft vive & belle , elk a bien de refprit ; 
Mais elle eft très-coquette , à ce que chacun dit» 

Le Comte* 
Moi , je la garantis auffi fage que belle. 
La Marquise. 
Portière me paroit tout au mieux avec elle* 

, L E C O M T E* 

C'eft qu'il lui fait ma cour , il l'entretient de moi , 
La prelTe inceffiimment de m'aCurer fa foi , 
Et rintlruit à jouer fou nouveau perfonnage* 
De Ton ïéle poux moi j'ai déjà plus d'un ffage* 
Je l'avols conjuré de gagner le Baron : 
Affidu complatfant de ce plat fan^uroct » 
Il a s& pénétrer jufqu'au £oiid du myftere 
Qui chez lui û fouvem avQÎIb: conduit moa père ; 
Et bien sâr que j'étots enckianté de la (ceur » 
C'eft par lui qu'dlc a sft mon amoureufe ardeur* 
Il exigea de moi » ^'atee lo même zéie. 
Pour lui donner ma fcEur, Vagiroisauprès d'elle» 
Et que pour avancer notre double projet. 
Il entccroLcr ici finir l'iiabit de vaW. 

La Marqui»s* 
J*entcns. 
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Le C o m t b. 
De BO» fecrets vous votlà blei»kiftruUe« 

L A M A R Q u I s E. > 

Tout au mieux ; mais Dieu fait quelle ea feca la fuite* 

L E C o M T I. 
N'en foyei ^kit es pekiet 



SCENE lit 

DORTIERE enUprée, LA MARQUISE, 
LE COMTE. 

L E C o M T E. 

J\. H , Portière , c'eû toî î . 

DORTIERE* 

Vous vous t^mpez , Monûeur , }e fuie Laficur* 

L E C o M T E« 

Ma fol» 

St tu a'et pas Laflenr , ta figure Tannooce* 

DORTIERÉ, 

A mon nom , à mo» rang | pouc jamais je renonce, 
Jufqu'à ce ^oe l'amour ait couronné mes feux* 
Je fuit un Jupiter ardemment amouceux ^ . 
Qui parvient par adreflè auprès de ce qu'il aime, 
Et la mt^tamorphoTe eft mon talent fuprême* 
Mais je ne meiitt ancor que.par les aâioo«; 
Tu m'apprendras, mon cher , l'art des expreiliof»; 
Et i'ofe me flatter qu'ayant un ù grand maître , 
Je pourrai i^éga^, te Airpaflèr peut-être» 

L A M A H Q U I S E» 
J'eo doute. 

Nîj 
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L B Comte. 

Mon amt , point tant de vanité-; 
$i tu peux parvenir jufqu*à T-égalité , 
Ta feras trop heureux* 

Doi< TI E RE. 

J*ai déjà l'impudence 
tJéfeflfaire aux menteurs ; & malgré ta iaâance, 
?e4i'aurai pas long-temps befoin de tes levons , 
JM Oarice qpnplu«. 

Le -C a m t b« 
Tout de bon \ 

Dort 1ERE* 

J'en réponi* 
^Ue a déjà changé les traits de Ton vifage , 
£t d'une villageoife attrappé le langage. 
Slien de plus impofant que fa naïveté* 
'"Comme elle contreâiit TAnnocente beauté , 
Que jamais le miroir n*inftriiifît de lès charmes i 
,Ton cœur fera bleCé de fes nouvelles armes ; 
£t fon air , fa coë^rf , St. fon petit corfet , 
g/ont aire fur tes fens un violent efiet* 

L É C O M T E« 

2t br&le de la voir , ^ tout mon c^ur fe livre 
A fes nouveaux attraits* 

D o R T I B R E* 

Elle devolc nK fulvre , 
!3c l'aitcns : ta vas voir fi je ments* 
Le Comte* 

Ob,iecr<^ 
Que tu ne prendras pas cette peine avec moi , 
A moins que ce ne foit poar eflàycr u verve. 

DORTIBRB* 

Je vais avec ton père exercer ma Minerve ; 
Mais avec toi , «on cher , Je m'en garderai bien ; 
Mon génie étonné trçmblç devant le tien» 
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Le Comte $un ton ampoullé* . 
Tzitat ï voir que du moins vous vous rendiez juflîce* 

L A M A R Q U I s E»' 

Trêve de compUmens» • • Seroit-ce U Clarice l 

DORTIERE» 

Elle-même* . 

La Marquise. 
Tout franc , je la méconnoitroir» 
Si je n'étois au fait. 

Dur TIERS au Comte* 
Vois û i*exagéroifè 



SCENE ir. 

CLARICE enpayfanne , LA MARQUISE, 
PORTIERE, LE COMTE» 

BL E C O M T E. 
Onjour , belle Fanchon. 

C I a R I c E d'un ton niais, 

Monfieur , votre fervantCt 

L E C o M T E« 

Dortîere difoit vrai , vous voilà plus charmante 
Encor ^e vous n'étiez. 

Clarice 
faifant la révérence (tun air honteuxm 
Monsieur • • • 
La Marquise* 

Son air naïf 
Eft enchanteur. ^ 

e I a R I C B faifant comme deffust 
^ Madame* •• 

La Marquise* 
• Elle a I'œU un peu vif 

N iià 
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Pour une vtilageoîfe* 

C t A R I C E 
toujours fur le mime ton* 

Hélas, quelle in juâtce t 
Mon ail eft Innocent , & n'a point de malice i 
11 ne fait ce que c'eft que de lancer du fêiu 

La Marquise. 
Vous fcrîèi bien pourtant de Tamortir un peu. 
On y voit trop d'efprif , & Hnnoceiice pure 
L'annonce moiar* 

CiARiCB tPunairmîf» 
Madame , excufez la imttte» 
La Marquise* 
Ce trait s'accorde tnal avec t'alr tnnooem : 
Cachez mieux votre efprit , de changez votre acceat* 
Claricb toujours du n^me ûîr* ^ 

Madame , Gmeu marcl , j'avons pus d'un langage > 
Et je favons parler comme pn parle au village. 

DORTIERE. 

A merveille* 

Le Comte* 
Oui , ma foi* • 

La MARQU1ST3» 

Malsia fifon d'agir 
IDott fuivre le propos* 

Le Comte. 
Oui. 
La Marquise. 

Savez-vous rougir i 
C I A R I C E d'un am vifi 
Vous me fdjtta, Madame , une étrange demande* 
On peut avoir un rire & dt$ pleurs de commande > 
Mais je n'ai jamais su , iufquesi ce moment , 
■ QueJfoB t»t la lougeiu àfon commandemenu 
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DORTICRE* 

C'eA beaucoup d'avoir l'art de pleurer & de rire 
Quand on veut* 

L B C O M T E. 
L'arez^ous î 

C I A R i<: E. 

Oh ! vous n'aveï qu'à diie« 
Chacun rit aifiSment*, «laîs j'excelle à pkurer* 

Le Comte. 
€'e{l l'arme do ^u ine \ on ne peut t'es parer. 
Elle noue bac toujours* 

Cl A R I C B. 

Chaque fexe a Tes armes; 
Vous avez le f onvoir , de nous avons les larmes : 
Pour moi , i'en al touiours une fource au befoias 
Mon frère peut le dire , & )e le mène loin 
Quand il me tyranntfe : \ propos de ûuis peine $ 
De mon Gcii attendri je fais une fontaine; 
Mon frère capitule , À j'ai ce que \t veux* 

La Marquise. 

De votre œil , dites-vous ^ Moi , je pleure dei deiix« 

Quand je m'y mets* 

C 1 A R I C E* 

Mon art fucpafllê dont ie vôtteb 

La Marquise* 
Comment ) 

C I A R I c E* 
Je ris d'un oeil , & je pleure de l'autre^ 

Le Comte* 
Oh , talent merveilleux ! Ma belle , apparemment 
Que vous favez mentir auffi facilement \ 

ClARICE. 

Tout auffi-bien que tous , fans vanité» 

N Tm) 
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Le Comte» 

Mon père 
Va donc voir du paySt 

C I A R I C E* 

Oui, oui, latAèz-moi fà!re« 
Vous ferez bien adroit , fi vou« me furpaflè*. 
• L B C O M T E» 

Tâchei de m?ég:aler , c'en fera l)len aiTet*. 

Do R TIBRE. 

Et moi donc \ Croyez - voui tout deux que je vott| 

cède \ 
VoM été» bien heureux de ce que je vous a'tdie. 

L B Comte* 
Quelle préfomptîon ! Crois-tu , de bonne fy\ , 
Sur le champ , fans rêver , ioventer comme moi \. 
Ce talent merveilleux s'acquiert par l'exercice. 

D o R T I B R E. 
Va , «roi-moi, dans cet art ie ne fuis pas novice* 

L B C o M t E* 

Pour avoir des égaux , j*ai refprit trop fîkond» 
Vous ne ferci tous trois que mentir en fécond; 
Je mis VARCHI-MENTEUR. 

DORTIERE. 

J*ai l*îmagînatîve i. 
Quand je la mets en train , au/H prompte que vive* » 

Le C o m. t e dîa Marqmfe. 
Madame , vous voyez qu'on va bien vous venger» 
U n'eft plus queAion que de nous arranger* 

D O R t I E R E» 
J'ai mVsn plan dans ma tête* 

Le Comte* 

Et mon j)lan dans U BÙenoe^ 
Il faut les accorder , êc que tout fe convienne* 

C I A R l C S* 
^'épargnons pas i^on (rcre^ 
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L B Comte. 

On lui garde un bon lou 
DORTIERB* 

Comme il eA plein d'orgueil , il eft doublement fot» 

C I A R I C s. 
Oh , dltei tr\plement , pour lui rendre juftîce» 

DORTIBRB CM Comtt* 
Il faudra pour ton père un peu plut d'arti6ce« 

L B C O M T B. 
Ma fol » non ; prêt de lui f al toujours réui!u. 

DoRTlBR9<i/d Marqujft, 
Madame veut donc bien vousièconder auiE ^■ 

La Marquise* 
Afin de le forcer à rentrer en lui-même > 
J'entrerai volontiers dans tout le ftratagcme» 

Le Comte. 
Autrefois fur un rien il entroit en foupçon ^ 
Et vous voilà ialoufe. 

La Marquise. 

Il eut tort , j'ai ralfon. 

C L A R I c E. 

Madame, apparement , a fujet de s'en plaindre* 

La Marqui se. 
Parlez à coeur ouvert , il n'eft plus temps de feindre ^ 
Ne vous a-t-on rien dit de la convention 
Que votre frère & lui . • . 

C L A R I c E. 

L'înfînuation 
M*en fut faîte un beau jour de la part de mon frere^ 
Par Monfieur que voici , confident du myftére*. 
J'en informai le Comte ; de c'oft fur fon projet 
Que me voilà fuivante. 

DORTIERE. 

Et ^ue je fuia valeu 
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C I A R I c £ âlalâarqtàfe. 
Nous ibamcfl » vont ^ moi , Tivement outragées : 
Secondez-moi , Madame , & nouf ferons vengées* 

La Makquise* 
Venez chez moi tous trois , on s'y concertera* 

Le c o m T b. 
S'il ne tient qu'H mentir, tout nous réullîca« 



Fia du prardtr êÛi. 
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ACTE IL 

• SCENE PREMIERE. 

L £ BARON. 

V^ E vieux fou et Marquis ne voywit pluf Clarioe » 
Souâfre pa«ein«ient que mon «meur langoiflê : *^ 
Sa fille •«» «éprîTe ; il adore ma fœur , 
Qui , bten-lotn^ l'aimer, le hait ^e tout Ton ccrar* 
Il ne s'en doute pas , & grâce à fa folie , 
Je puis encore prétendre à la main de Julie; 
Saitf à k renvoyer à fa vieille Junon , 
" Quand leur fille avec moi ne pourra dire non* 
Ali , que mal-a-propos ma foQur eft dlipatue ! 
Depuis fon prompt départ je fais le pied de gruo 
Chez i^amanc faraané qui )ureroit fa foi , 
Qu'elle a pris ce parti de concert avec mo7* 
; Je veux me raccrocher avec mon vieux fatyre : 

r Pour réveiller l'efpoir du bonheur qu*il defire , 

t II ne faut que mentir , Se mentir de rnoii mieux • • • 

' Mais la Marquife eft femme à m*arracher les yeux : 

I Sur le moindre foupçon la Dame entre en furie » 

' Et qui fiî« eft ,' Ton fils n'entend point raillerie* 

i Par bonheur 11 me craint , & me ttoh un Céfar , ^ 

; Et je le deviendrai sûrement tôt ou tard* ^ 

j Je fuis né-brave au fond , mais -J'ai trop de prudence» 

Et n'ofe me livrer à toute ma vaillance ; 
' Sans cela , par la mort , je ferols tout trembler» 

i X Ma chienne de raifon vient toujours me troubler* 

D^s que je veux me battre , «lie me dit : Prensgard» 
Ce mal'Odroit pourroit te tuer par mégardè i 
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Et puis , aiint tes biens , ton rang , ta ^diti, 
Orne réflexion m'a toujours trrècé» 
Cependant ma valeur me paroit fant égale , 
Mais il lui iâut encor deux ou trois anr de falle ; 
CeTt à quoi )t conclus , & dans trois ans d'ici 
Je ferai la terreur de tout ce pays-ci. 
X&choBs, en attendant que ma valeur éclate , 
A regagner mon homme : il adore une ingrate $ 
Je fuis en même oif : en réchauffant fon coeur , 
Je puis adroitement aiTurer mon i>onhettr« 
Mai^ fil brutalité fouvent m'impatiente j 
Et comme je n'ai pas Thumeur trop endurante » 
En dépit de l'amour fouvent nous nous brottUlooi^ 
Le vokl : je prévois que nous querelleroni : 
U paroit furieux» 



SCENE IL 

lÈ MARQUIS, LE BARON» 
Le Baron» 

\^ Ifel air mélancolique l 
Songei^rvout à ma fœur } 

Le Marquis. 

Oui 'j fon départ me pique* 
Au diable folt la tante; elie- pou voit mourir 
Sans avertir Clarice , & la faire courir» 
Pouc-^juitter ce bas monde , il lui faut une nièce 
Au chevet de fon lit ; Se pour me faire pièce , 
Cette vieille maudite aura la cruauté , 
Pendantpeut-itre un mois , d'être l l'extrémité» 

Ls Baron* 
Elle aura tOJt» 
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Le Marquis* 
Saat doute. 

L B B A R O N* 

11 faut le lui défendre* 
LbMarquis. 
Je veax être pendu , fi vous êtes mon gendre* 

Le Baron. 
SI ma tante languit , eft-ce ma faute à mot } 

Lb Marquis* 
Voua deviez retenir votre fœur. 

Le Baron. 

Surmafot, 
Je n'ai t& fon départ qu'après qu'elle eil panie. 

Lb Marquis. 
Allons donc la ctkeccher 3 fûfoiis cène panie 
.^ecrettement* 

Le Baron. 
Kon, non, la chofe éclatera ; 
]La Marqulfe efi jaloufe, elle fulminera. 
Et contre moi déjà je fai qu'elle déclame* 

Le Marquis. 
Voyez le grand héros , il a peur d'une femme* 
Pefte du ànfâron , qui fait le ferailleur* 

Le Baron d'un air fier. 
Rendez grâce à l'amour , qui retient ma valeur ; 
Sans cela , vous verriez fi de vos incartades • • • 

Le Marquis. 
Eh , ventrebleu , Monfieur, trêve de gaCconadeSi 
Qa je vous ferai voir qu'on ne m'impefe pu 
Par d'étemels récits d'exploits & de comlîatf» 

Le Baron. 
Vous êtes Uen heureux que j'adore Julie* 

Le Marquis* 
Ah , fi je n*aimois pas Clarlce à la folie l 

L E B a R o N* 
£b hkn , que fericvTOttil dltca-moU 
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Lb Marquis. 

Que je meure , 
Si )ene tous faifoîff décamper tont-à-l'heure. 

L B. B A R O N. 

Moi, morUeu , décamper } Soyez siit déformUt, 
Qu'un Bazon tel que moi oe décampe îamttr« 

LeMarquis. 
C'eft ce que nous verrons. 

Le Baron*. 

Têtebiea , Je pétille. • %. 
Le Mar-Quis. 
Soit ; mais je vont défe ns de parler à ma fille» 

L B B A R O N* 

Et mol )e vous défèns de parler à ma fœur* 

Le Marquis. 
Et je prétens la voir , malgré votre valeur* 
Pour me rendre chez vouf , i'attens fon arrivée* 

Le Baron. 
Joppofe ma prudence l ma valeur bravée» 
Patience , morbleu , vous verrez dans troUant •*• 

Le Marquis. 
Diable ! poiw rébrankr, il htii donc bien du ttroft \ 

L E B A R o K* 
Ma fcBur revient demain , ^en re^U la pouvelle • • • 

Le Marquis à'mimrTwm* 
Demain} 

Le Baron* 
Demain. Venez voitc frotter anprèt d'elle »■ 
Et vout verrez beau jeu. 

Le Marquis pretum un tàr doux* 

La, la , point de tacut . 
Dans huit jours }e mettrai maiille entre vos bras ; 
Mail à condition • • • Vous m'entendez , mon gendre K 

Le Baron. 
Pour l'amour de Jiitte y 'ûfyut bien rooi eneeadce i i 
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Mais faîtes qu'au plus tôt je reçoive fa main* 

Le Marquis. 
Chei vous fur ce fujet nous parlerons demain. 
Vous vous rendrez heureux en me rendant fervice* 
Vous avez donc reçu nouvelle de Clarice 2 :> 

Vous écrit-elle ? 

L E B A R O N* 

Oui; quelques mots (eolemeflc 
M'aflurent qu'elle doit revenir promptemenù 

LbMarquis* 
Dès demain , difîez-vous f 

L E B A R O N. 

Je Tai dit par méprlfb* 
Son retour eft prochain ^ mais pour l'heure précifë - 
Et le jour, elle n'ofeencor me le marquer* 

Le Ma r qu is» 
Parle-t-elle de moi^ 

Le B a r o hw 
Vraiment! 
Le Marquis* 

San* voHf choquer i 
Puis-ie vous conjurer de vouloir -me permettre 
Le ptaifir enchanteur de parcourir fa lettre? 
Montrex-la moi , mon cher ^ que jt ht baife un pcft« ^ 
L B 6 A r o K 
feignant de chercher dans/es poches. 
Volontiers. Ah ! ma foi , je l'ai jetée au feu ; 
Je rtvoja ottUiÀ 

LbMarquis» 
Chienne d'étourderie ! 
ft Mab» fur moi, que vous dit Clarice , je vous prie i 

L S B A R o N* 

Eh mais • • • qu'elle vous fait de tendres compiimeng. 

LEMAÎtQuis. 
Tout de bon H Me voilà dansdei faviâènem* • • 
Tcodret y ditcf-vouf » 
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Le. Ba KON» .' 

Oui. ' \ 

LeMarquis. ' \ 

Expreifion divine X . i 

Oh ! ma fille eft \ vout • 

L E B A R o N. , 

La voici* Je devine 
A fon air férienz qu'elle a quelque cliagrln* 

LeXarquis. 
Nput lui ferons bien-tôt prendre un. air plus ferein. 
Je in*en vais lui parler de votre mariage i 
Ce mot ragaillardit la fille la plus fage» 



SCENE III. 

JULIE. LE MARQUIS. LE BARON. 

VLe Marquis djulie. 
Ohs venex à propos. 

J u 1 1 E. 

Je viens vous conjurer 
D'approuver mon dei&in. . 

Lb Marquis* 
Quel? 
Julie* 

De me retirer 
Demain da^f un eouvent. 

Le m a h Q u I s. 

Ofa ! tout doux , ie vont ptle^ 
Quel vertlgot vous prend lorfque Je vous marie } 

J U 1 1 E. 
Non , Monfieur , il n'eft plus aucun parti pour mol* 
Hâai 1 Montval eft mort -, vous le favex , je crot I 

Lb Marquis* 
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- LeMarquis. 

\ Oui yralment^ je le fai , votre frère Taflure; 
pt Et puifqu'il jné l'a dit , *Ja nouvelle eft très- sûre* 
^ Julie. 

J'ofe encore"^ en douter. 

Le Marquis. 

Point d'efpoir féduâeur; 
Mon enfant ; croyez- vous votre frère un menteur ) 

J u LJ B^ 
Je ne dii ps|r cela ; mais • • • 
^ LeMarq.uis« 

'. Ah ! je bail la réplique:. 

Il n'eft point id-bas d'homme plut véridique$ 
Ne le favez-vous pas \ 

Julie. 
Je fai ce qu'il voui plaît. , 

Le Marquis. 
• Vous doutez donc encor \ Je vois bien ce que c'eft; 

[Pour me défobéir , vous cherchez un prétexte. 
Écoutez mon fermon , dont trois mots font le texte ; 
Point DE Couvent. Venons enfuite au premier points 
Donîere fti prôpofe , Se moi je n'en veux point. 
Et par quelle raifon ? Il eft bon Gentilhomme » 
Mais fils d*un chicaneur , & d'ici jufqu'à Rome. 
W n'eft point de mortel que je baïÂè plusk 
Son fils m'eft odieux ; ainfi. pas fuperflus 
Que tous ceux qu'on hafarde çn faveur de Dortlere*- 
■ Or j de mon fécond point , Mondeur eft la matière : 
Ce point fera trè«-court. Ea trois mots comme ea cens^ 
. Voici votre mari» 

Julie. 
Sî ma çiierc y confent • • i. 
LeMarquis. 
Votre mère ^.jaorbleu \ L'afiaire eft réfolue^ 
fit de ce jour en huit elle (ef a cQnclue». * 

Xime 2:^ 9^ 
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J U 1 I E. 

Je doute que ma mère • . • 

LeMarqwis. 

Ah , votre mère encor t 
L'objeâîon eft bonne, & vaut fon pefant d'or* 
Voulex-vous toutes deux que Monfieor nous ruine ^ 
\ J u 1 1 E, 

Il n'en a nul» moyens, à ce que j'imagiac. 

Le m a ji q u I s* 
Imagine* donc mieux ; car , fur votre fcfuj, 
Il tircroit de moi cinquante mille écus, 
En vertu d'un dédît que nous venons d'écrire 
Pans le moment. 

Le Baron 4 parr. 

J'ai peine à m'empècher de rire^ 
Ou diable a>t-tl péché tout d'un coup ce dédit \ 

L E M A R Q U I s. 
Eh tout caS) mon voiiîn , gardex bien notre écrie » 
£t ne le perdes pas* 

L E B A R O N. 

ta peftcl je n'ai garde;. 
Le voici* 

Le Marquis* 

Serre<K bien ; & fi l'on fe hafarde 
De faire à mon deflein quelque oppo(itîoti 9 
Faites valoir vos droits, & par provlfîon 
SainiTeK tous mes biens. Vous pleure t , miifturée> 
Que votre mère vienne, & ftites la Tacrée, 
On vous fera danfer. 

Le 9 a r o n. 

Oui , nous vbus apprendrons 
Les égards que l'on doit à Meffiesrs les Barons» 

L1! Marquis h^imi^afaru 
Allons, ferme, mon geoére» * 
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^ Julie. 

Un amant me menace | 
L£ Baron à Julie, 
Cro/eï-vous que )efo\s an Baron àe lacrafiè t 
Vous m'épouferez* 

Julie* 
Moi» 
Le Baron» 

Malgré vous & vos denui 
P&t-ii en réfulter de triftes acctdens* 
LxMarquis. 
Voilà ce qui 8*appeile un homme de courage. 

Julie au Marquis^ 
Quoi , Monfieur , devant vous vous Touffrei qu'^fi tti'oKr 
trage i 

LeMarquis* 
Eft-ce vous outrager que vouloir votre main } 

L B B A R o N* 
Vous lui donniez huit jours , mais ce Cera demain* 

Le Marquis. 
Demain foit* 

Julie. 
Jufte Ciel ! 
' LeMarquis. 

Préparez- vous , la beUe, 
Et ne vous pique:c pas de faire la cruelle , 
Ou par la ventrebleu • • . Mais que vots-je f 
Lb B A R o^^ 

Mafaur» 
Ou j'ai les yeux brouillas» 



o§ 
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SCENE I K 

C L A Kl C E en flairante viUûgtoift » LE MARQUIS». 
JULIE, LE BAKON. 

Le M A.R Q u I s courant à Clarîce» 

J\, H ! vooi voilà , mon cœur î 
le plaifîr de uout voir me cbanne de me tranfporte. 
Quoi , déjà de retour } Votre tante efiidonc morte 2 
Mais pourquoi voua montrer en habit villageois*} 

C I A R I c E. 

Monfieur , je n'entent pas. 

LeMarquis* 

Vous vous moquez , )e croiil» 
CLARI€E d Julie.. 
MademolTelle* ^ ^ 

Julie d*un car impatîenz. 
Eh bien? 
C L A R I c E Im faîfant U révjrence* 

Madame vous demande». 
L E B A R o N À Clarice. 
Qoefàites-vout ici i 

G I A R I c E £un ton niais*. ^ 

Toui ce qu'on, m'y commande*. 
Q^a|>d.oit.eft en fervice , on fait tous fei efibrtt 
four contenter le monde* j 

Julie au Marqwt. 

Ezcufez û je Tors^ 
Jftvaîf trouver ma mere^ 

Le Marquis. 

AhJ quelques mots> de graceiL 
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C t A R I c B d Julie. 
Madame vont attend» 

J u L I B* 

Voyons c* qui fe pafle^ 
Claricb d JulU* 
Y0U8 fuivraS-ie } 

Julie.. 
Venez. . 
I.E RAR QU LS« 

£h , que diable efï ceci t 
lâClarîce.'] 

Voiif forcez? *^ 

l C l« A R I C B hàfaifant la répérencCê 

Oui, Monfîeur. 
Lb Marquis. 

Non , demeurez. IcL. 
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CLARÎCE, LE M A R Q U I S^, 
L S B A R O N. 

Me I A R I c E* 
A maicreflê m'appelle. 

Le M AR.QU I s. ^ 

Eh qui , }e voai fiippITe t 

CIkA.RICE.. 

Mademoinslle. 

L b Baron*. 
Boa l vont 5 voui ferveï Julie f 
Cl A RI CE.' 
Oui , depulf quinze )ours. Elle a bien def bontiéft: 
Caurmoif J^iUi fi aciiyf^. 
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Le Mar q ui s. 

Ah ! vous nous balottei» 
Ceflèz ce badinage, adorsâ>ie Clarice ; 
Dec filles comme vous ifentrent point en fenrice* 
Mais puis-je me flatter que ce déguiièmeot 
Tend à fkvoitfer votre fidèle amant ? 

C I A R I c B. 
Taurois un amant ^ moi ? Je fuis trop innocente , 
Et la pauvre Fanchon eft bien votre fervante* 

Le Marquis. 
Faachon ! Y penrez-vous ^ 

Clarice. 

Oui, Moniteur , c'eft mon nom; 
Dans tout notre village on m'appelle Fanclion* 

Le Baron* 
Dans votre village? 

C I A R I CE. 

Oui ; demander \ mon père ^ 
U pourra vous le dire , auilî bien que mon frert. 

Le Baron. 
Mais c'eft mol qui le fuis , ou je ne fuis qu'un fot. 
Me méconnoiiIex*vous ? 

Cl A R I C E. 
^ Vous , mon frère Jan<^ 

L B B AR O N. 

Moi Janot ^ A la fin la colère m'emporte. 
Trêve de gentilleflè , ou J'agirai de forte • • • 

Le Marquis. 
Ne vous emportez point, elle le divertit; 
Et loin de me fâclier , fadmire fon efprit. 
Oui, divertiilèx-votts, ma charmante pouponne. 
lUlmbiifèlamairul 
C l A R I C E. 
^ El donc , balfer ma main ! 

Le M a « q u r s. 

Qo^ , v^ TOUS ^ootiel 
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C L A R I C E. 

Om , par ma fi , Mondeur* 

Le Marquis« 

Votre fjrere fait bien 
Que je vous aîme* 

C L A R I c E. 

Hélas ! Janoc ne m'en dit rien» 

LeBaron* 
Encor Janoti Jaoot! 

C L A R I c E« 

£h quoi 3 Quand je le nomme» 
Vtyns TOUf fâchez i Pburquoi ^ 

Le B A r o k* 

Je veux que l'on m'allômmcf. 
Si ma fœur n'eft pas fblle , ou pire qu'un démon* 
Je me lalTe à la fin de votre plat jargon. 
Je donne quelquefois dans la plalfanterie ; 
Mais , morbleu , celle-ci pafiè la raillerie 
Ma fœur , ma fœur. Clarice ... Oh , la maudite foeur l 
Tu ne- répondras pas f 

Le tAAKqvis' âClarîceé 

Répondei- lui , mon cœur. 
Clarice. 
£ft-ce à moi que l'on parle i 

Le Marquis. 

A vous-même , ma belles* 
Clarice. 
Je vous l'ai déjà dit ^ c'en Fancfaon qu'on m'appelle* 
Une fille cheux nous ne change point de nom 
Que quand on la marné. 

Le E A R o K levant ta maiju 

Eh quoi , toujours Fanchoal 
C L A R I CE. 

Ce MoQfieur me ait peur i Je m'en nis. 
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Lb, Marquis* 

Non,inachere^ 

Ne craignexxien, réftet, Vous, trêve de colère* 
Ou je me fâcherai* 

L B Baron tris^vivement: 

Fâchez- vous, ventreblea* 
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&E COMTE, CLAIUICE, LB MARQUIS^. 
L.fi B^AKON. 

OL E C O M T B* 
U'avez- VOUS donc , Baron \ vous yoUà tout en feu*. 
Vous querellez mon pere> à ce que j'imagine. 
Je vous trouve, plaifant ! 

L fi B A R o N« 

Oh ! c'eft que je badine^ 
Lr CaMT ^• 
Soît; mais en badinant adoucirez le ton , 
Quand c'eft avec mon père •* • Ak ! Te voil^^ Fan-^ 
choo) 

Le Baron- 
^Irautre. 

Le Comxb d CLarice. 
Ttt.devrois être avec ta maitreilèjk 
Que Àli-tu donc ici l 

Cl ARIC E. 
Ceft Monfieur qpt me preile 
De/fifieraveciuL 

LB COHTEk 

Qui ? Mon pere{ 

CLÀRICJSi. 
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Claricé. ^ 

I' Oui yraiment, 

l;é éo'MT'fi.' " • • - '^"• 
Si-mon père le teut , fefte donc uri moiaerit r - J 

Mais fouviens-toi , Fanchon ; qu'âne fîllé bieb faee 
Ne s'amufe iamait qu'à faire fon ouvrage - . '• ' 

Ceft moi qui t'ai donnée \ ma foeur ; & je crol 
Que je nVt pas mal fait de répondre de toi ; ' 
Mats , mon enfant > ma fonxr te trouve un peu mi^tioe ; 
Tu ne veux point , dit-elle /obéir \ Jiiftine 5 
I - Ceft fous elle pourtant que ta dois te fbrmèir : 
Elle to flreflèra , fi tu t'en fais aimer ; ' 

Mais fi tu lui déplais , tu peux compter , ma cfaeic , 
Qu'auprès d'elle ma~4bear ne te g^ardera guère* 

Le Marquis. 
Mais , mon fils , fe peut-il • • • 

L E C O M T B* 

.Mon père, permette* 
) Qu'en- tro« mots Je !uî dîfé ici fes vérités. 

LE Marquis. 
\ Que'dîat^le! - « 1 / . 

LE'C'OMTB. 
Cette enfSint n^éft ^âs fiifte au fêrvî^ , • , 
; Il eft bon de ruiftrtilre , elle eft un peu novice. 

* L Ê M AR QU.l^, 
Oh ! je n'en doute point 'y i&ais Cdi moi , s'il vous Mti" 
^uil'inftfulraU ^^^ ' 

L É C o HT E. - .. 

• • i ' ^ y; i ' ■ 

^ Non pas :;jy4oîf prendre Intérêt; 

Car auprès 4e ma Asur c'eft moi qui Tai produite » 
Et c'eft par i&oi«MsHi4fw«:^'fili«4o^Mi^rl|ft{ ,- 



On me l'a confiée. 

,iLiE >.ARON. 
S.. :./ .iEk^^QldiMC? 
7(mt X. 



f 



. , ') JeanToinot 

Son bon-homme ât^ft^^t, ^ Ton ^ere Janot, 
Qui pleuroiem^fii^ux yeux, quand ils ne^Jt'ogtiemiiêK.^ 

Cil AKI CM, feignant dtfUurcrm 
ITepletttois b\9i^tt0îf. 

Lb Baron*,, 

Souffrevqu^jevouidiref». . 

Mon bleu , les bonnos gen^ que le pef e ^ leiUf 1 
Ah , qu'Us f If cent KHVcbïs 4çf fei^eçf^ue je< fii . < t 
D'avoir foin que Fao^hoia ne prît pçinbde lice^ci; ». , . 
Et confervât cbex vous fa preffHcre iono^eacp J . . 
Us ne fe la^ôiçm point dé ine,'remercier« 

Le Marquis. 
Qui diable eft ce Toinot ) 

L F C o M T E. 

Mon père nourricier : 
Ke vous fouvieotril plufi4ei ce pieuvre bo^hovim^ ^ ' . 

L.fC.MA RÇty K.i 
Je me le rappelle ; oui , cVft Toinot qu'il fe iHUMaç»" 

Lf ^îC;0»M»T««i 

Ea tSku 
X fi Comte. , . 
Jft âdiâ aimer Fanchon , elle eft ma foeur de laie. 

^n père me l'a dit plus dé cent fois* 

i' - . • ' : I j^ijrtige^:' ■ > 
Je 4«é4il(rë'à Uffirt^d^toiitccblldiiHigc* \ ' ' "^ 

|>n'eftpa«Umafœurî ^^' : j . -^ 

Lf M*A R^u-is. 

Càlnle^piadàClaricet 
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Le Comte. 
Allons donc , vou» tatUei:» Votre' fœar eftfenrkol ' 
Votre fccur viilagec^v & ^t de Toinotî 
Et de plus , piloprè ftear de ce t«»vre SnnSt S ' " l 

e l'ATl l'C E ' Jll'Ûmitb*^' 

Urne fait «fidèrer, de Tear être mon frère*' 

Lb Comte mBaroiu ... 

Ceflèï de U vexer ^ Ptife encor pour mon pcie | ^ . 
Il veut Te réjouir , &r]&lt fouÂritul : 
Mais vous i foyët plus fage, ou istnt 2aciîenii ^ ■ '" 
Le B'A r o n . : . • j . 

rrattata'la main fiir fin éfée» < 
Ventrebleu , fichez-vous* 

Cl AR'I CE. 

Ail i boti Dieff, comme 21 jure \ 
Il me fait peur* 

L B C <rM' T !BJ 
Voyti , la pauvre créature ! 

Cl ATI I CCi 

Je n'entendons iaBMitcesjufoiis-iàcfaeiitiioiii^; 

Je n'ons jaifiai«dei>Fttlt', jenoiife aimofKcretoaiç 

Jd dsnfoff^ibtts i'ormiav le Dimaiicfae & les Hcèr^ ' ' 

Et quand c'en en été , je boutons>fur'nOi^ièfel ' , ^ 

Des fleurs ^ue les gafçén^vleibhefft àous apporter. 

Et je ne>fong«ditt toi» qik^à t\A & qu'à fauter. 

Hélas ! i'ai çrand re^ét à monî'pâitvlre village ; 

Et le pad^^rè-Colhi / qolmVimoft'à farrâgfy 

Et que J'aimois auf&j^va ÉiOtartr de douleur. 

Ah!)o>ii^{>lil»^«ifi!i't^nif>teirrerfdeb<m[cattf« 

Le NTAt^QPïS iktindrL 
Elle pleure en«Sltl.t 

Vis C'o'Mr'B* 
Oài'i é'eft Itneloàocente. 

CLARIC'B*^ 

Oh}>}e'fi«A#in>^iÛittt)pail^tt'bii%B'lm|»tt}èQfcj«^^ 

Pi) 
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Je ne puis plus fouâfrii le biau monde : en un moty 
Je yeàx xevolr Colb & mon frère Janot* , 

L E B A R o N. 
Et Janot , & Colin , que la pefte let crève 1 
Je me fens hors de moi , ma valeur fe fouléve 
Quand elle s'apper^oic qu'on veut me plaifaoter : 
Échappée une fi»s, je ne puis l'arrêter, 
Je vous ep avenu ; fongez-y , mon cher Comte* 

Le Comte. 
J'y fonge;! malt'. Baron, en vérité, }'aibome 
De votre égarement* Garice eft à Paris ; 
Vous la croyex ici. Qui ne feroit furpris 
De vous voir foutenir une telle chimère !.. 
Si c'eft là votre faur , Janot eu votjre frère» 

: -L B M AR Q UIS. 
La conféquence eft jufte. 

Le Comte. 

Enfin , brave Baron ; 
Voici certainement , ou Clarice , ou Fanchon ; 
Optez. Q9i;cet.en£|ntn'eft point du tout Clarice, 
Ou je fois un menteur , &.votre fœur complice 
Du m'çnfoage : à quoi bon ? nous le dirlex*vous bieul 
Répondez Iraochemem. 

, _ .. Le B A RON. 

r\ Ma £dI , je n'en faî nen* 

- L B C o M T E. 

Pourquoi donc o&z-rvous me.tomtredire en face) 

L E B A R ON. . 

C'eft qu^#t» peut-On mentU avec autant d'audace ^ 
Le Comte: 
mettant la mainjkr fon ifie»-^ ' \ 

Mot , je ments , tèteb^ ? Mpti pe^e ; permette! • • • 
Le. M À RQiUlS. 
[ au Bar(m*1 : . . / ' 
Tout doux* U n'a pat tocv>&f»*€ft vous qui mefitejs > 



Le Baron. 
Ceci n'eft pss mauvais. En ijuoi donc , je vous prie , 
Pourriez-vous me taxer de quelque mencerie ? 

LeMarQuis. 
Ne m*avei-vQU8 pas dit • • • ( rappelles vos efptitfl^ 

^ L E B A R O N» 

Quoi donc ? 

LeMarquis. 
Que votre faur vous écrit de Paris \ 
' L E C o M T E. 
Ah , ah ! Je fuis ravi qu'on en ait eu nouvelle» 

LeMarquis. 
Oui , oui , nous en avons. 

Le Comte auBaron* 

Comment fe porce-t-clle t 
Le Marquis. 
Au mieux ; elle revient. v 

Le Comte. 

Et quand ? ' 

LeMarquis. 
• Defflandez-luU 

La lettre de Clarice eA venue aujourd'hui 5 
VoiU ce que lui-même il m'a dit tout-à- l'heure* 

L E B A R O N« 

Oui , je l'ai dit ; mats • • • 

Le Marquis* 

Quoi) 

Le Baron. 

Rien, rien* 
Le Marquis* 

Oh,quejemeut^ 
Si vous n'extravaguet l 

L B C o M T E. • 
Lefaiteftédaircls 
Clarice eft à Paris , Se Clarice eft icU 
N'cft-Upai vrai,. Baron? 
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Ah i Voua tvcz W.»a rire ; 
Deux mots vout cûnfoadrolenr , fi je vou^oUiei <iUe# 

.Le. .Marquis» 
Je c^iitLus à la fin , que sion fîlf â xairop* 
Puifque Clarice écrit» ceae.fîUe eft Fanchon* 

Ls COMTS auBaron. 
Vout voU)i bien cûn(tis» 

Lb BA.ao.N.i<j»4rjr« 

Je oe Ali qut répondra : 
7Vi fourni rar|;uaent qui fert à mt conffta4''f • 

CIAJIICB (IK J^ATOff. 
Suif- je Clarice encore I 

Le.Ba.ron tPm tonfMrhitx* 
Ottly tttl'ea, endéplt 
De tous les raifonqt ur;« 

Le Comte auMar.^nlh 
UapcrduVcfprit; 
Vous le voyez» 

L9i>Iarquis. 
:Saot^oute. Ail ! Que nous veut cet homme t 



SCENE VIL 

DORTIERE, L,E MARQUIS^ 

CLARICE, LE BARON, 

LE COMTE. 

CL E Comte* 
'Eft Lafleur. 
Le Marquis ejuifageam Dortiere» 

D.O.RT.I EJl R. 

Oui 5 c'eft.aiaA.qu'ooiMfQnu&e* 



Le m a r <in ï s ' tegahâànt encore Dortiere, 
lafleurr 

' 1 B * C O M T.«. 
Ceft nnlaquait que depuis peu j'ai prW* 
QueAOttftetix-tu? 

* '• J'^p^cflrte uit'pilquet de Pari j j 
Arrivé t»irit "potte- ^'îl'Vadfeffe ;'ieticrfïfé , 
A Monfîeuf le Bar6ti«^Lt^l^iYl^ônfleur Florence^ 
Sois vieux Concierge , vient de l'apporter ici , 
£t je voui le remetir. . , 

L B C O'M T'B 
rtgariihtHe 'éj}\ts au -paquet* 

'Aiit ma foi, me voici 
SI bien juftlfié qu'on n'a plua rien à dire» 
C'eft la main de Clârlce. 

t B Baron *d^'air'eoitptSm 
Ueftvtai. 
LbMarquis. 

'Je veurfiïa 
Ce qu'elle voui éàlx. 

L B B A R O^N» 

Après-moi. 
Le Marquis. 

Non , fouffirex 
Que )*At>[vre lepaquet. 

L ï: ^ A 11 o lî. 

Oh , comme voua voudret* 
Le îil A R Q u I s lit. 
Vamitié-^-j'aîyoùr ma tante , 
Mon frère , m'afortée à Jlaftîr hfuJiuement» 

Jefiijts lepretnier rnoJnùit 
Que je piB5 dérober à la pauvfe mourante , 
Peur VOUS écrire un mot, ^ fias împatîei&e 
De vous rejoindre frômptemeitt ; 
MiU,^fimgKthimdhiur ;/c Wdeàn'7r^mt(fnûïï 



ï7» VAKCni^HRNTRU^ 

Que la malade encor traînera quinze jojùcs , 

Qui pour moi ne feront pas courts , r 

Et /aurai tout le temps de recevoir réponfu 

CiARICE. 

Ls Marquis au Baron , après avoir IHU . > 
Cette lettre dément ce ^e vous m'âvex dit* 

L E B A R o N* 
Nottt fommes quiète \ quitte » en vertu du 4édît» 

Le Comte* 
QueUéditî 

Le B AROK« 
Il m'entend. 

Le Comte* 

Eft-ce-a l'écrhora 
DeClarice^ , 

L E B A R o N* ^ 

^ Oui vraiment* 
' Lb Comte* 

Où donc eft l'impofture 
Dont vouf nous accuilei ? N'eft-ce pas U Fanchon ï 

L B M A R Q u I s. -y 

L'une ou l'autre , ma foi ^ c'eft un joli bouchon. 

Le Baron. 
Ce Teft, fi vous voulez ; malgré moi je l'avoue* 

LeMarquis. 
Ah , ah , mon cher Baron , c'eft ainiî qu'on me jouei , 
Que font donc devenus ces tendres compliment \ 
Hem^î . • 

L E B A R o N* 

Tout homme eft menteur , & quelquefois je menta* 
L s C o M t E. V 

Mol , ie ne ments jamais ; demandez \ mon père* 

LeMarquis. > 

J'en fuis sûr ^ & Couvent il n'eft que trop fincere* 

L B C o M T e fiu Marquis. 
MaU q^ quoi , l'U youjs ^lait , you& a-t^U ^OQÇ mcntil -^ 



L s M A R (^ U I S. 

Il fkut que malgré moi ie prenne le parti 
Du GXm^ 9 encre nout c'eA un petit myftere* 

Le Baron tfu Comt, 
S'il veut que je me taife , il fait bien de Te taire* [ 

. ^ D .o R TIBRE àr Çlaric^ , 
Fanchon, veux-tu venir ) 

C X. A R 1 C E* 
j Volontiertt 

Dort I BR E* 

VieiUrmofieaaii 
LbMarquis* 
ToiiceBttr)f»)ttUi? ' 

D O 1^ T I B R E. 

O^i^datcel'eft. 
LbMarqvis. i 

Maître Laâeur; 
Pulfque Lafleui y a, votre fiiçon groflierc .•• 
Je veux être étranglé (i ce n'eftlà Dortiere* 

; ' . . D G R T 1 E R s. 

Comme .voilà Clarice* 

Le Marquis au Baron* 

Oui 5 c'eft fon air , fa voix*. 
Hem! • \ 

L E B AR O N. 

, Je ne crol plus rien de tout ce que je vois ; 
Ceft Dortiere à mes yeux , mais Monfieur votre 6l»i 
Si j'ofe le penfer , combattra mon avis. 

Le Marqu is« 
Parbleu , }e dis frappé de cette reilèmblance* 
Qupi, ta n'es pas Dortiere! 

Dortiere âu Comte» 

llcft ivre, je penfcf 
L^ Marquis levant la canne» 
Ce coquin • • • 
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. La m a r q^ I s e i Oancu > 
Que faites- vous ici ) 

C 1 A R I c E. 
^ Madame • • • 

La Marquise. 

DécaloDff 
Clar I cs« ^ . 

Eft-ee ma faute \ moi fî Moniieur • • • 
• • La Marquise* 

■ L'InfoIente^t 
Sottfirîr • • • ie la croyoSt une ieuae innocente » 
Et la voiU déjà qui ^en laifTe conter. 

C L A R I C £• 
Ceft Moniîeur qui diroit ... 

La Marquise* 

FaUolt*ii l'écouter r 
Vous ne deveï ici fonder qu'à votre ouvrage* 
Voyez ce gi|enJlion ! eela fort du village. 
Et déjà cela fait entendre a demi^mor. 
CM»» voua irez revoir votre frère Janot , 
Si je voua y rattrape. 

. ClARiCEtfu Baron , en fleurante 
Avec votre Clarice*** 
La Marquise» 
Qtioir 

C L a R I c B fanglottcaiz. 
Ceft que ce MonHeur • • • 
X' [moTarantUBaron»1 

La Marqui&e* 

Eh bien ? 
Cl AR l CE» 

A la malice; 
De vouloir que ie fob fa fœur abfolument* 

La Marquise. ^ 

5a foBiir ) Quelle iblie ; Ab., le tf ait eft diarmanrl 
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[iC/flfice.J 
Vom extnvaguo&donc \ Sortes, petite fille. 

lClarkefotî[ avec Dortîere*} 



SCENE IX. 

lA MARQUISE» LEMARQOIS, î 
LE COMTE, LE BARON.- . - 

OLa Marquise. 
H ;à, Mefiieurf , pacloiu d'adret de fâmUle* 

[au Cornu»'] / 

Ne m*avex-vous pas -dit qve vous aimîex fa foeur \ 

L E C o M T E. 
11 ne rient qu'au Baron de foire mon bonheur. 
Dès qu'elle reviendra , nous conclurons Tafifàire , 
S'il veut Y confenrir , auiH bien que mon per« .. 

L E M*A R!Q PI s au Comte* 
QuoiiiWiif âiiiieïClarlce>2 - ! 

L B Comte* j^ 

: 'AJa lureur. 
;' 1«^ MÂ« QU IS« 

Fort^teik. 
La Marquise àfwimaru'. . l 

Que répondex*veus ^ 

... Le Marquis* .. - 

. Moir . 
La Marquise» . .i.i- ' : \ 
Yoifa. 

.../. IS MAR.QUIS. 

' ' ' T ' Jeneréponiricflt 
^ La MIarquise. 
Et Monteur le Baron! ; 



^7* V4K C HUME NT E URi 

r La m a R q^ i s E i Clarice» , 
Que faites-vous ici \ 

C 1 A R I c E. 
^ Madame • • • 

La Marquise. 

DécaloMf 
C L A r I c s« , , 

Eft-ce ma faute \ moi fi Moniieur • # t 
• . . La Marquise* 

• Llnfolent^d 
Sottfirir • • • Je la croyoSt une ieuae innocente » 
Et la voilà déjà qui ^en lailTe conter. 

C L A R I C Et 
Ceft Moniteur qui difoit ... 

LA Marquise» 

FaUolt-Ul'éconter^ 
Vous ne deveï ici fonder qu'à votre ouvrage* 
Voyez ce gi|emlion ! cela fort du viUagte, 
Et déjà cela fait entendre à deml-mor. 
O)»» voua irez revoir votre frère Janot , 
Si je vous y rattrape. 

Clarice om Baront en pleuranU 
Avec votre Clarice ••• 
La Marquise» 
Quoi l 

Clarice fanglottant* 
Ceft que ce Monfîeur... 
;- ^ [ montrant le Baron»J 

La Marquise* 

Eh bien f 
Clarice» 

A la malice: 
De vouloir que je fob fa faur abfolument» 

La Marquise. 
5a fcBqr } Quelle iolie S Ah., le tcait tft charmanrl 
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Voiu extnivague2>donc \ Sortéx, petite fille. 

[ CUuricefoft avec DortureJ} 



S C E N E I X. 

lA MARQUISE» LE MAB^QUIS, ^. 
LE COMTE, LE BARON.* .'* 

O La Marquise.^ . 

H ;à, Meffieuff , paeloni d'adret de fâmUle* 

[tfiiCbmte.] :- ■/ 

Ne m*avez-yous pas -dît que vous aimiex fa foeur \ 

L E C O M T E. 

11 ne tient qu'au Baron de foire mon bontieur. 
Dès qu'elle reviendra , nous conclurons Tafifàire , 
S'il veut Y confentir , aulH bien que mon per« .: . 
L e m* a r'q P I s au Comtu 

<2uoi« «OUI aimexClarice^ -" T 

Lb Comte. . ./ .t > 

: : 'AJa lureur. 
;.' Ifil MÀ« QU is. 

F<Mt1>ta&. 
La Marquise àfinmaru'. .. i 
Que répondex-veus 9 

.-. Le Marquis. :. -^ 

.Moi?. X 

La MARQ^UISEi : .l.T ' \ ■■ \ 
TYOlfa. 

•...I .'- Le Marquis. 

' 'O Jéneréponirieiit 

\ La MiARQUISE* 

EtMooiîettrleBaronî . j 



Le Baron* 

LrB'> Comte. 

7e fai que pour ma fsur le cher Baron fouptre ; 
Et dèr qit'ftvee^tf^renne on atAm wsAé; 
Nous rongerons à luL 

(. E B A WO NI 

Je vous avoîs prié 
De ât^mTe? pèuk <Msi lascharvitnte Jittiei 
Mais • • • V 

Le Comte. 
Je Tal £ûi ; omt fiBar&vous^iil&e à la folie. - 

LS'BrA.VO Ni 

Vous vous moquez de>mot« 

Le C-o mt e. ' 

Vour aviez un rival , 
Et ma fcBUjr anroit tA quelque ^oàc pouf ïAKfmy9Jk% - 
Mais depuisqu-il eftmoif v eUea cbaojg;^ 4'idée : 
Je vous ai {isopofii «* )e^ l'ai^pfetfiiftdée;> 

Pour le coup , vous mentez : eUré dit 4evaAe nol/ ^ 
Qu'elle n'en vouloitpoînw ' . . . 

. LiE rCiO M T E. 

OiÂ i tom )fe fai pourquoi; 
Et , fokdircntre nous , c'eft moi qui Tai pria 
De ne point ^eoafisatk quelle Arnuudéé , i 
Et de Âindre d'avoir le Baron en iioereoFf 
Tant qu'il balancerok à aoPïMCttrder À four* 

Le B Alt'Oïf. 
Ah! c'eftiùieatttreiflriit.n : . 

Le.M^rquis. 

' Avaiii q«'ll vous l'accordct^S 
LiA.^M^R Q U I S E COL Marquis. 
Voulez-vous avec mol Tétab)ir-la''coiidbrde) 
Confentez que Garice époufe yoa^SJHL 



Le Marquis. 
:h*éféodsA4t mt k m f, c ar lajmUfOttaa^te,^ ^ 

La Marquise. 
Pourquoi 4«n^n ? "parlez. '. . "" /~ . 

' L^ MARQtris ÀV«7irof. • '• 
Et fi je veux metaîre! 

Fanchon vaut bien ma fœur* 

,:î ) .. /. LAlMtARQUJSjB.yj . - 

Voilà bien du myftere î 
A quoi bon balancer fidlofigrc^mpsl 

.-■ . ..'. LIE Ua9.iq:vjs* .-,.■.: r , t^j 

•— - :• i Pourraifoo. 

Sortons , mon cher , je «yeujt vérifier Fanclion. ' 

Vous ne décidez point 3 

LcE. Ma*.Q:tyi:$^. 

Non^ &i jeYQjjs annonce 
Qu'avant qu'il foit docoain voi» nrfaiirez pas réponfe, 

.. LAiiMi^RQUISE. 
Je vous annonce mol, que je ferai JKrattffo: ; ;; 
Si dans ce même inftancTvout ne répondez pat. 
•. :Ls fli^iA i QiUjI'S ^au Baron. 

Suivcz^moi , clier BaiD» Mi cépanft , Madame , 
C'eûaqneijbâiis lemaitae ,<en dépit de ma iémme. 

LA.MâRrQNUfS:C.l 
Nous verronbiL . ( .^ . ,/ . ., .^.^ , , 

L E CaM(r £ ropnisfidUsfcjAfirtû^^ i j 
LaiileEtlei cou* deux fe confulter;^ 
Je fai bienileaB»)Ettn^ddlkë déçoaQ«6r«riâ . r . : • : ^ 

. ' .■ i i 'i 
Fîtt du fécond aûe. > j 



•;.: 
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LE MAIti*0a^,-i.E.-aARON, 

OL B 'B A K O K. '^ r !: . i- i i- p ^ 
U I , j'ai TOttki hidifsmèaeftUer jaCqu'au village* 
■r Ib Marquis. 

Au fond y voua avez prit le parti: lé plus fage. 

L s B A R 0)9. 
J'ai couru dans ma ctiaife , Jk J'sffrive ï rinfiant» 
kiftruit à fond. 

Lb: m ARQU IS. 
■i "- . , ^Tant mieux* 
. j ' ji . . La B A R o N. ' ; . ," 

1 Vous- ferex bien content. 

J'ai tout approlbrtdi.' ^li. ,/ r 

.' • LB M A RQ VIS.i : l4 :- 

Jeûneur» d'im^atkace 
D'être an ùk conane iwut. 

,■-.:. ■- . ,LE BARO'N*'-. . -^ :t.-i y.u> 

Un-moment d'iucllencQi. ^ 
L:b NiA'RQUi^s» 
Ma foi , vivent les gens qui font fins & ruféf >!: :?i < 7: > t 
Telles geo'rue font pas aitôment abttféi» > :: i 

i"...* * '->^.>Lb -B-jk;r 6:N*:.. ' 
Oh ! }e vous eivfépoa»; )'4ii du fefasxdana Atîtèté^ i. : L 

Lb Marquis» 
PcftcJ 

Le Baron* 
Et plus fin que mol tiirement n'eft pas bète« 

Lb MAKQUZS^ 



UÂRCHUMENTEVR. itti 

Le Marquis. 
Non. Vous avez donc vu le bon-bomme Tolnot ? 

L E B A R O N. ' 

Oui , je l'ai vu lui-même , avec fon filt Janot ; - 

Rien n'eft plu* (impie* \ 

c LbMarquis. I 

Ainfi, fans beaucoup de fatigue» 
Vous ave* pénétré iuf<iu'au fond de l'intrigue î ^ 

L B B A R O N. 

Le bon-homme a parlé très-naturellement* 
Je ne puis revenir de mon étonnement* 

L E M A R Q u I s. ^ 

Ah , ah , Monfîeur mon fils , vous fiiites le fîncere v 
£t vous avez fédutt jufques à votre merè } 
Pour vous moquer de moi , de la fœur du Baron , 
^ Vous ofez hardiment me faire une Fanchon ! 
^ Et Clarice elle-même appuyant l'impofture. 
Vous aide \ me jouer en changeant de figure , 
De langage , de voix } Je vais faire beau bruit. 

L E B A R O N. < 

Mail écoutet^moi donc , vous ferez mieux înftrtMt^ 

LeMaAqui.s. ' 
Mieux inftruît î L'impofture eft aflcz avérée ; . 

Et ma digne moitié qui vient toute effacée 
Confirmer le menfoiige avec un front d'acier ;. 
Parbleu, j'aurai l'honneur de la- remercier. 
Ma fçi , c'eft pour le coup que j'aurai ma revanâic» 

L.B B A.R o N. 

Vouf m'impatientez. '( 

Le Marquis. 

Doucement donc J'arrangr 
te difcours éloquent dont je veux régaler 
Et la mère & le fils* 

Lji Bajiqn*. 

Mais UiOicx-moi parler*' 
7(MK X ' Q, 



Le. Marquis. 
Ebbien ,.«onn:x-moi donc toute la foutberie* 

L B JB\aii qh. 
Tous deux nous «.y OQf tort. 

LeMarquis. 

<£o fttoi tort » je tous prie ^ 
L S B A R o K* 
ïfi tout» n.e(l trèi*Tf ai que Fanchi6n eft Fancboo , 
Et point du tout ma fosur. N'allet paj dire non ; 
Le bon-homme a paru furpris de ma vifîte* . 
Un homme qu'on Xurpfcnd , sougit , balance , héfite ; 
Mais Toinot , point do tout. Ce qu'il m'a dit d'abord ,' 
Avec ce qu'on nous dit , eft tout-à-Êiît d'accord. 
Il foutient que fa fille eft auprès de Jolie > 
Qu'on la nomme Panchon , & m&me vous fupplie , 
Et votre époufe auffi , d'avoir quelque bonté 
Pour cette enânt , cifoyant l'avoir bien mérité » 
Comme ayant eu l'honneur d'être à.votrefervice y 
Lorfque de .votre fils fa femme étoit nounice. 
Le bon-homme eft naïf, & m'a parlé fans fard» 
Pour plus detsàceté, ['ai pris Janot à part ; 
Et le pauvre garçon , du moins auffi (incere , 
M'a confirmé d'abord le difcours djc fon père ; 
Et de plus il m'a dit , pleurant de tout fon cccur^ 
Que dimanche prochain il viendront voir fa fouir» 
J'ai même vu Colin. 

. LeMarquis 

Quoi , ce garçon qu'elle aime t 
L B fi A R o i4. 
Jl pleuroit bien auiïî. 

Ll Marquis.- 

Je fois liors de moi-même» 
Il faut donc convlst^r que Cladcc & Fanchoa 
Sont deux perfonnes K 

L B B AHOK.. 
Otti. 



Lb Marquis. 

Mes yeax&'maiaifon 
Y répugnent encor ; mais . • . 

t'B Bah ON. 

. Nouvelle i&aûere 
Befurprife. 

, Le M^a^ u i^ 
Quo* donc* 

L B Baron. 

J'ai rencontré Dortiere 
En chaife de pofte* 

Le Marquis. 
Où? 

L B B A R O N. 

Dans le viltai^e* 
Le- m Ati^QtJi^. 

EtU 
Que faifoit-il , mon cher } 

Le Baron. 

Ah l Baron , vom vcnlà > 
M'a-t-il dît , «'arrêtant pour moi par pôlittffe ; 
Je m*en vas â Puni où mon fere me greffe 
De me rendre cefoir'.'fenfiraî de retour 
Demain tout au plus tard , avant la fin du foUté 
Vous pourrois'je d Paris rendre quelque fervice ? 
Ave^'vous quelque çhofe à manier d Clarice ? 
Non ^ al-je dit.' Mon homme eîl parti de la main» 
En mè ctlztit bien fort : Adieu yjufqi^d demcdih 

Le Marquis. 
Au fond , ]t fuît ravi de Ton petit voyage* 
Vous verrez û Lafleur montrera Ton virage 
Avant demain au folr ,; il eft bien loin d*ici« 

Le Baron. 
Je le crol comme vous. Ah'! morbleu , le volcK 

Le Marquis. 
Quel conter 

Q9 
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L £ B A R O N» 

Non , ma foi ; regardez > c'eft luUmème^ 
• Le Marquis, 

Je De foupf onne plus le moindre ftratagème* 



SCENE IL 

LR COMTE , DORTIERE , LE MARQUIS ; 
LE BARON. 

ML E Comte à Voniere» 
A foi, monfieur Lafleur» vous changerez de ton:. 
Ou je vous cbailêrai* 

D Q R T I E A Sa. 
. V ■ ' Dire un mot à Fancbon ». 

£ft-ce'un fi grand mal ) ■ . •;> 

L E C O MT E. 

Oui ; je t'en aiiàit défenfe» 
Et tii m'ofqs répondre avec cette iroçudence » 
lorfque je te reprcns d'avoir récidivé l . • , 

D o R T 1 B R E«. 

Ne puisse pas. •• 

Le Com.t Ei . 
Tais-toK 
. Le Marquis au Comte, 

Qu'eft-il donc arrivé ? . 
'Le Comte d^unMr furpris. 
\ft ne vous voyois pas ; pardonnez-moi , de grâce» . . ' 

LeMarquis». 
Vous grondiet. ce coquin? .; . 
Le CoMT E. 

Et très- fort ; je me lafl%^ >• 
De Tes tons infolens de de fes aâioni. 
Et je vois ^u*U Audrà ^uc ûousic renvoyions*. 



VARCHI-MENTEURé td^ 

Le Marquis. 
Le^pius t^t vaut le mieux. Ce que je puis comprendre » 
Ceilqu'iVpiOurfuUFanchoa. ., . > 

t E Ç O M T E.. 

J'ai beau le lui défendre j^ 
U la cherche par-tout» ^ r . 

; L B M A-R Q u I s. 

Cbailèz- moi 6e> maraud. -. \ 
L B C O M T E. 
Ma fœur s'en î^erjoit , ^ s'en plaignoit tantôt^ 
Vivement. 

,.,Le Ma.xq,ui.s. • 
levant Ja canne fovr frapper D or lier u 
Vivement l Oh , oh , laiflcx-moi faire ^ 
Je vais le rafraîchir* >î " ^ j 

L E Ce M T ç, U retenant» \ 

. ^ Non,non, c'eftmonaffiiire.. 
Le Marq'uis emnfigeam Dartkrer -.-> 
Lorfque cet iippudent à me* yeux vient s'offrir , . 

Je lui trouve des traits que je ne puis foufFrir ; ! 

Et Cl je n'étois sûr que ce n'eft pas Dos tiere , ' 

Je le pxendrois pour lui : voilà fa mine fiere * | 

Son regard équivo,que & fon malin fouf is. \ 

L E C o M T E. ; 1 

A propos , on m'a dk qu'il partoit pour ParUi 

Le 3 a r,o n. * 
Il eft déJ;i.i>leiiloin. , - . n 

L B C o M T E. 

Pour quelle grande afinre. 

Part-il û brurquement l ^ 

LeBaron. * I 

Par ordre.de Ton pere^ j 

A ce qu'a jû'a dit. ... j 

. L E C o M T e. , j 

<iuoi^YOu#iîavexYftl/ I 



Le Baron. 

Oonifiiciit^ 
St je IVi vu \ Sans doute ; il couToic breremtitt* 

Le Comte. 
Ne TOUS a-»-fl rien dit? 

L E B A R o i«. 

./ Quatre mets; & mon homme 
A difpani é*iJboi^ 'Cet tnciâent m'alTomme; 
Car i'oferots jurer que Dortîere eft ici , 
Et je Tat v& partir éèfdeux yeut ^ue voieî* 

Le marquis. 
Je fuit émerveillé du peu de di^renee • • • 
Ma foi la vérité 'pa({ê la vrai^femblance* 

N'eû-ee pas là Dortiere > Hé> 

Lfi Ce WIT«. 
'-' * . .' , Aîi premier coup-d'œil 

On le prendrolt poiir'loi* 

Le Marquis dDonierem 
Deqnélpays? 
BORTIERS. 

I)*AuiseutU 
• !.« =!^i a R'^u I s. . 
Ton père ^ *' ' ^' . 

t>oK'r îin E. ' * ' 
Jardinierîflu- vietix 'Marïjuîs portière , 
Qui m'a fait , ce dit- on , plus noble que iftoii pcre ; 
Parce que celui-ci , trcff-étbnné, je crois , 
Me vit venir au monde au bout de quatre mois». 
Soit que je fiiflê ou non de race payfanne. 
Mon père m'accepta fans la moindre chicane.- 
La MarquifelDortiere , un eu tieux mois après. 
Mit au monde un garçon qui répétoit mes traita . - ' • 
A tel point , qu'en dépit de tnûn père & ma mère j. 
On difoit ^uc j^o»l*honncur ^re fon fircre , 
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Et qu'on'Chftnta.dès*iocj , comeoe encore aujouf d'biii , 

[Il dit ce vers en chantant.'} 
Jl rejfemble àfonfrerè, on dirnt jwe c'efl /aï. 

[bas au<)omteJ] 
Mon maître eft-il content f 

1 E C o MT E bas à Dortiere^ 

J*ai tout'ftttet 4e rètre. 
Et ce coup d'eflài-là vaut bien un coup de maître j 
J'en fuis )aloux. 

Le Marquis «m Qojtae. 

-De quoi pariei-vous donc tous dcuxf 
Le C aM-T e feignant à*eKcmmié^ bortUru 
J'examine de près ce rapport roenretHeux 
Entre Dortiere & lui. Nfolgré leurfeATemUance» 
Je.m'aperço» pourtant de «quelque différence. 
Le MÀr qu ïs. ' -' 
Mais en quoi donc ? 

L E C o M T «• 
' Ce nez n*eft pas suffi bien fait 
Que celui de Ton frère. 

Le Baron examinent. 

Oh l Pautre ef^ plus parfit» 
1 « C o M T e. 
Si Dortiere a tVir fier , celui-là !'« farouche* 

L B M A R Q U I^« 

Il eft vrai» 

L E C o M 1" E. 

Remarquez de plus , que cette bouche 
Eft plus grande que l'autre. 

L E B A R o N. 

Oh t oui V fans cpntrejtt^ 
Le Ço MT Ki '- 

I>ortiC.re eft gracieux quand fa bouche fourit^ ' 
Regardez celle-ci quand elïe veut fourire. 
Lf Marqvis à Dortiere^ 
SwîUdonc* 



»88 VjtRCHI-MENTEVR: 

Dort 1ERE fourit tafaifam là grimace» ■- 

Ah, ah, ah. 

L B B A R o Nr 

Ceft an ru de Satyre^ 
L B C o M T E* 
Vous voyez , quolqu'en gros Us fe ce(Ièmblent fort , 
Que leurs traits en détail ont bien moins de rapport» 

\LbBaron; r 

A force d'y rêver, on fent la ditfîérence»^ 

Le Marq-uis. 
Otti, la vérité prend ^n air de vcai-femblance. 

%.E Baronou MarquU^^ 
Je ne fuis pluBvCurpris* - 

L. E C O M T E. 

Tenez, mon cher Baroa> 
Si vous avîei de prèf examiné Fanchon 
Comme j'ai fait tantôt la trouvant chez Julie > 
Vous rougiriez d'abord d*avoir fait la folie 
De la prendre un iniUnt pour, votre aimable fœur» 

L E B A R o N. 

J'en fuis honteux* 

JLe Marquis. 

Pourquoi, rougk de notre erreur f 
Je demeure , d'accord que Clartce eft plus belle ^ 
Mais, après tout, Fanchon ne Teft guère moins qu'elle ; 
Je la trouve piquante ; elle a je ne fai quoi 
De vif de d'attrayant 9 qui me revient \ mot» 

D Q R T I E r E au Marquis, 
Oui ^ mais elle eft bien bête , & vous pouvez m'ea»- 
croirc* 

.Le MA.RQU is. 
£t toi tu n'es qu'un fot* 

DaRTlERE hd faifant la révértncu 

Ah I vous Battez vfA gloire» 
Le Marquis. 
Fanchon , pour ce Monfîear , n'a paç aiTcz. d'erprit* 
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Pefte foie du faquin î 

DORTIERE* 

Je du ce qu'on a dit. 
Le Marquis. 
Qalî 

DORTIBRE* 

MademolfeUe. 

Le Marquis. 

Oh la bête elle-même: 
L B Co MT £• 
MaXcBurbête} 

Le Marquis» 
Au parfait. 

L E C o M T E. 

Je vois quelqu'un qui Tatmei 
Parce quil trouve en elle » efprît» gract , beauté* 

Le Marquis» 
£b,queleftcerot-a} 

L B B A R O K* 

C'eft moi , Tani vanité* 
Le Marquis. 
Excufez , jt croyois qu'il l'agifloit d'un autre* 

L £ C o M T E. 
Mais c'en d'un autre auifi.; de mon ami* 
Le Marq.uis» 

Le v6tr< 
N'eil pai le mien* 

Le Comtb. 
Pourquoi ï 
Le Marquis* 

N'eft^ pas Dortïerc I 
L B Comte* 

Ou!i 
Il ett rictie» ft d'un rang*.* 

LeMarQUIS* 

J'en fuif trèt-r^oui. 

Tomt x; a 



Le Comte* 
Il voudroit l'allier avec notre 6imU]p* 

Lb Marquis* 
Dites-lui nettement qu'il n'aura point «ui fille* 

D o R T I E R E* 
£h ' pour quoi , s'il vms. pbk ?, 

Le m a r q u i.s* 

Die 910} te mêles-tu? 

DOR ï IB RE* 
iCeft que i'aime mon frcrc* 

LbMarquis* 

AvfiK-noiu jamais vu 
!l7n plus hardi faquin \ 

D.DR1LERC« 
t C'efti un parti fortable. 

Lb m arqu is« 
Moi lui donner m»ille } 1) m'aft tnfupportable* 

L B Comte. 
Ce feroit le. moyen de tous, raccommoder 
'Avec Monïîeur Ton père. 

L B JM 4 R Q U I s. 

Et moi'ie reujrplflidef* 
Pourquoi commeiice-t-U \ Ah S je hii'vats apprendre 

^montrant ItBttron.y 
A fc jQii^r \ inoi. Tenex, voilà' mon gendre* 
DoRTiERE ^regardant le Scron^. 
Ce vilain Monfîeur-l^ }. 

Le M A naui s. 

Çiialj^^-^npi çt maraud, 

Ouj«.ift«iM^Ram;. 

Le Comtk hasrd Prière* 
/ * Tais-toi ^onc* 

Le Baron» 

Beu s'en fiiut 
Que ic • #• Ibetlf0»4<dr iîiioQ je t'eftropie. 
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DORTIERB* 

Je fors ; mais nous verrons «• « n 

L B fi A R O N. 

Ji croi qu'il me défie î 
£ Derrière yôrf.J 



SCENE HT. 

LE MARQUIS, LE COMTE^^ 
LE BARON. 



I 



L e(^ parti. 



L B CoMTEi 



Le B AR o i^ 

Tant mieux ; quand je tmtt»£àttltti 
Ntil égard ne faurotc rstsnk ma valeur. 
Un faquin qui me brave & me i<oinpt en viilere: 

L I C O ■ T B^ 
^*en foyrfk point furprit, il adore Dortîere; 
Bon fang ne peut mentir : cottinie fon efpion, 
Il parle en fa fà^tur en toute occafiôn , 
Et tâche à le fervir auprès de ma fceur même 
Qui daigne récouier* 

Le MARQWrs. 

Comment h fift-ce qu'elle aima 
Doniewè 

L B C o M T B. , . 

Je crojiôist qu'elle aimoit le Baron , 
Elle flw FlMolt £ti elle change de tooi 

^ L B M A R Q tJ X s* 

Eh» pourquoi, tll vottiplalr^ 

*• LbGomptb* 

Entre-nouf.c'eftmamerç 
Qui l'a détermmée en âveur d» X>oitieR« : 

Rij 
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Le Marquis* 
Oh ! Parbktt > nout verront. 

Le Comte* 

Ne vous obftuiet pas $ 
Ma œere eft en humeur de fiire du fracas; 
Elle enrage de voir l'étroite intelligence 
&itrc Monûeur & vous. 

LeMARQUIS* 

Et qu'eft- ce qu'elle en peoTe ^ 
Le Comte* 
Slleenefthiquiette* 

LeMarquis. 

Out ^ Par quelle raifon \ 

L B C G M T E* 

Zt croi qu'elle a conçu quelque ficbeux foup^ont 

LE Marquis auBaroru 
Aurîct-vousjafé? 

L B 6 A R G N* 
Moiî 
Le Marquis ouComre* 

Sur quoi , je vous fuppUe ; • ) 
Le Comte. 
S) vous voulei la paix , ne donnez point Julie 
'Au Baron* 

Le Marquis. 
DUet-mol* 

Le Comte* 

Non « Je ne dit ploa rien ; 

MaU.iS 

Le Baron* 
Je l'aurat pourtant , & j'en fai le moyené 
la belle , à mon égard , a beau faire la fiere \ 
Cinquante mille écus que coûteroit Dortiere , 
Pourront bien refroidir fes tranfpocts amourçuXt 

Le Comte* 
De qvol me parleï«TOtu| ^ 
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L B Baron» 

D'un dédit que tous denx 
Kouf nous fommes fî^és d'une pareille fomme» 

Le Comte* 
Mon père & vous \ 

Le Baron. 

Sans doute : il eft trop galant homiBe 
Pour vout nier le Ait. Tenez donc pour confiant 
Qu'il me £mic> ou Julie , ou de l'argent comptanr* 
Serviteur* 



SCENE IV. 

LE MARQUIS, LE COMTE. 

Lb Comte ip^rf* 



Dr 



„ Mt-ll vrai î^eroît-il bien poffibic 
Qu'il noui eût fait ce tour ? 

Le Marquis* 

Ce Baron eft terrible 
Sur l'intérêt : )e yoU qu'il.n'en démordra pas» 

Le Comte* 
Le dédit eft réel? 

LeMarquis* 
Oui : )*Zi fait un faux pas i 
J'en fuis âché. 

Le Comte enfowiant» 
Bon , bon 1 
Le Marquis* 
Quoi? 
L B Comte* 

Vous êtes trop fago 
Pour voui être lié de la forte , & je gage . • • 

K iij 
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Lb Marquis* 
Il ne dit que trop TraL 

Le CoMTS. 

JV>ft encore en douter» 
Ls Marquis.. 
Pourquoi f 

• L R C O M T C. 

Le cher Baron m'a voultt pluifiuittr 
Tantôt lîir ce àé^ ; à mol , très- peu eeéduie « 
J'ai traité Ton dîfcourt de conte ridicule* 
Un père de fiimille , al-je dit hardiment , 
A droit- il pd ri(<]uer un tel engagement? 
Mais lui, pour m'impofer (Toyex quelle malice 1 
M'a iainré ibupçoaner que vous almtei Clar ice , 
Que pour venir à bout de vos fecrets dcflcini. 
Vous vous étiet réfous ^ vous lier le» maâni , 
Qu*à votre paffion vous îmmolicx Julie , 
Et qu'un liom'me amoureux peut faire une folie* 

. L JE M A R Q U I s. 
U vous a dit cela ? 

L B C O M T E. 

Non pas ouvertement ; 
Mais il a l'efprlt court, & peu de jugement, 
;Et m'en a dit aflTcz pour me faire comprendre 
Qu'à des conditions il feroit votre gendre. 

LE Marquis. 
Quelles footHelle» donc î Pouvcx-vout les citer l 

Le Comte. 
Difpenfei mon rcfpea de vous le» répéter : 
J'en rougirois pour vous. 

LiL MARQUIS à^art. 

Me trahir de la forte t 
Ah , maudit babiUard , que le diable t'emporte ï 

[haut*] 
Jem'eavaUletaAcer. 



LE C o M T fi C arrêtant. 

U TOUS niera le fticf 
Car il m'a dit cela fans le dire en eâet : 
Toui Tes dlftonn n'étoAent que paiolei*bbfctrei^ 
D*où j'ai ih male^ lut tirer met eonjeâures. 
Souvent , fans le vôUltoit , un fot eft indtfcret , 
Et pour peu qu'on le fonde , il livre fon fecreté 
C'eft le cas du Bafoh. Comme It n*» {Ai Te taire » 
Ma mère a ^éfré furqu'io fond du myftére , 
Du moins elle le ttîskts dle-eil eft eh fureur. 

" Lb Marquis* 
J'enrage* 

L fi C o M T t. 
Et le dédie vt lui percer le eotun 
Atnfî > pour prévenir quelque événement trifle , 
Dites-moi franclieméfet Ci cet écrit exîfte. 

LeMakquis* 
Eh bien donc , poilr détruire ud iûdigne foupgon> 
Je vais ToUi; diïe tout, 

LE C O M T t» 

Et vous avez raifoo* 
Lé Marquis. 
le Baron s'eft vanté d^avoir ma Hgnature , 
Mais ie jure d'iionneur que c'eft une impofture : 
Le dédft prétendu n*a )amait eiifté , 
Ce n'étoit qu'un prétexte. 

L B C 6 M t £• 

Oh ! je m'en fuis douté* 
Pour faire un tel écrit , vous êtes trop l>on père. 

LU MakqUIs. 
Sans doute , & vous pouvez détrOftipér votre mere^ 
En cas qu'à cet égard elle foit dans l'erreur ; 
Car il nfe ftnt qu'un rien pour là mettre en fureur. 
Dieu vous garde , mon fils, d*unè pareille époufe^ 
Revenons à Clance ^ elle es eft donc jaloure ) 

R liijî 
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L E C O M T K. 

Si bien , que croyant voir tout Tes traits dant Fanchon ^ 
Elle veut la chailêr* 

Le Marquis ^un air alarmé. 
Parlez'vout tout 4c bon \ 
Le Comte* 
Très-férîe ufement» 

Le Marquis* 
Quel diable de caprice t 
Le Comte* 
Elle dit que Fanchon vaut bien au moins Clarice* 
Au fond , rien n'eft plus vrai ; j'y âis réflexion* 

Le Marquis* 
Elle mérireroit votre proteâioa } 
C'eft votre faur de lait. 

L E C o M T E* 

Oui ; j'y foogeois» mon père* 
Le Marquis. 
Comme vous gouvernex refprit de votre mere> 
C'efl à vous d'empêcher qu'on ne çhalTe d'ici 
Cette jolie enfant. 

Le Comte. 
Je renténs bien ainfî» 
Elle nous refiera, j'4>fe vous le promettre • • • 
Le dédit étant nul , vous voudrez bien permettre 
Que j*époufc Clarice. 

hE Marquis froidement» 
Oui , cela fe pourroit s 
Mais..» 

Le Comte* 
Quoi donc i 

Le Marquis* 

Le Baron d'abord exigerait 
Qu'on lui donnât Julie; & coaunent m'en défendre^ 
Car il a ma parole* 
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Le Comte. 
11 faut lut faire entendre 
Qu'aiTuré que ma foeur ne veut point répourer. 
Vous la chériflèx trop pour la tyrannirer. 

Le Marquis après avoir un pturM^ 
Si ie faifoif cela • • . Fanchon refteroic-elle } 
Pourriez* vout l'obtenir ? 

L B Comte. 

Plaifante bagatelle t 
Bien-loin qu'à eet égard i'ednyaflê un refut » 
Si le caf l'exigeoit , J'obtiendroîi encor pluf» 

Lb Marquis. 
N'allez pat Toupçoiiner quelque deflêtn coupable» 
Naturellement mol, ie fuis fort pitoyable i 
Je fonge que Toinot a tr^t-bien mérité 
Que l'on iàt pour fa fiUe un peu de charité» 

L B C o M T B» 
Et vont ne doutez pas que îe ne compatiflé 
Au danger qu'elle courr. Si i'époufe Clarice « 
Ma mère accordeu tout ce que vous voudrez» 

Le Marquis. 
Vous êtes jeune encor ; quand vous l'épouferez 
Dans un an , dans deux ans , c'eft aflêz tôt , je penfe» 
Je veux vous contenter , mait prenez patience» 

L B C o M T B après avoir un peu rêvé» 
Nous ne pouvons garder cette aimable Fanchon-; 
J'y fais réflexion ï préfent. 

LbMarquis. 

Pourquoi noaï 
Vous m'avez promis . « • 

Lb Comte» 

Oui > mais je connoît mf mère; 
J'aurai l>eau la prier , elle eft trop en colère : 
Elle vous a furprit en lui parlant de près. 
En effet , cette fille a de piquans attraits $ 
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£c , quoique payfanne , die peut d'une époufe 
Exciter airément rhomeur fiere & jaioufe. 

Le Marquis ^mâèrriam» 
Vous aimez donc Clsrice } En ^et-vons aimé } 

Le Comte. 
J'ai lieu de m*en âancr* 

Le MarQui»* 

Mu fbi , j'en fuii charmé ; 
Vont alk^ Pépoufer • é • iî Fanchon nout demeure» 

LE Comte vwttntut* 
Oh ! Je voua to répona» 

Le Marquis. 

VoaadUîax toM-à-llieaft 
Que votre mère # • • 

Le Comte* 
Oui \ ma» je preiTeral tnr i 
Je parlerai H bien , qae Toys feitz content* 
Par bonheur, nous bvoim ici prèyun notaire } 
Le feral-je venir pour terminer TaiÏBiré ï 

Le Marquis* 
Clarice eft à Paris } 

Le Comte. 
Son £ref e nous fuffit 
Pour drefllër le contrat ; & puifque le dédit 
N'exifte point ,. ma Osur peut époufer Dortiere ; * 
A tout procès , par-là , nous couperons matière ; 
£t Dorciere , entre nous , n'eft parti bf ufquemefit^ . 
Que pour porter fon ptre à racconunodement* 

Le Marquis* 
C'eft bien fait* Ah • Voici votre aoere de Julie ; 
Avec la chère enfant* Je fors; mais je vous prio 
Trèi-fort d'avoi» piâé de la i»auvre Fanchoi^ 
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SCENE V. 

LA MARQUISE, JULIE, CLAKICE» 
LE COMTE. 

ILa Marquisb iOarice» 
L né r^n prend donc plut pour la faur du Baron) 
C L A R I c B* 
Non ; je fuis payAnne , & Tdiiiot e(V mon père , 
On n'en peut pUit douter : demander à fion fîere* 
II vous le jurera par mon frère Janot , 
Infaillible garant du dti^ouri de Tolnot. 
ïn vérité , oson frère a fait un fin yoyag;el 

L B C O M T £• 
C'eft moi qui fuia Tauteur de fa courfe au villaget 
Et je l'ai confeillée au Baron hardiment , 
AlTuré que Toinot lui dtroit bonnement 
Que fa fille Fanclion eft auprès de Julie ; 
Car le fait efl cenaln» Toute là fourberie 
Confifte l bien caclier Tinnocente Fanction ,' 
Pour confier fon r61e à la fœur du Baron. 
"Coftime c'en depuis peu que cette viUageoife 
Sert ici fous Juftine, autre fine matoife , 
Qui par mon ordre exprès a su la féqueftrer » 
Mon père de le Baron n'ont p& la rencontrer ; 
On Ta foigneufement dérobée l leur vue , 
Si bien quVUe leur eft tout-à-âit inconnue* 
Ce n'étolt pas alTez , par ma dettérité 
J'ai mi^icl Dortiere en pleine cAreté : 
Il a. feint qu^à Paris il faifoit un voyage^ 
11 l'a dit au Baron au milieu du village. 
Et le bon idiot , étrangement furpris , 
Ne le croit point ici » le croyant à Parla* 
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LA Marquise» 
L'intrigue eft finguliere. 

L B C O M T E* 

Et de mon artifice 
Je recueille le frulr, car fépoufc Clarice , 
Mon père en eft d'accord. 

La Marquis Et 
Eft-Uvrair 

L B C O M T B« 

Tout & bon^ 
Infidële \ Clarice , Il fe livre \ Fanchon. 

LAMARQUISBt 

Le vieux ^u ! Qu'il mérite un Hli tel que le nôtre i 

L B C o Hf T B d /â Mârjw/}. 
Je pou({ê bien mon rôle , il faut louer le vôtre } 
Noui le concerteront , & l'effet qu'il aura', 
C'eft que de fon aveu Fanchon déguerpira» 

LA Marquise* 
Me volA prête \ tout. ' 

Julie. 

Mais après tout , mon frère» 
Pouvez- vous \ ce point vousr jouer de mon père \ 

La Marquise* 
C'eft moi qui l'autorife* 

L B Comte». 

Etj'attefteleciel, 
Que mon objet eft jufte « & même eflèntiel ; 
Qu'au fond , plein de refpeâ pour un père que j'aime y 
Je menés pour le fervir en dépit de lui-même : 
Je le réconcilie avec fes ennemis ; 
Je combats un penchant dont tout bas je gémit. 
Tâchant de Ten guérir par d'innocentes rufes. 
Je pourrois alléguer beaucoup d'autres excufes;. 
Mais le point capital ou j'afpire aujourd'hui, 
C'eft de mettre la paix entre ma mère & lui» 
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Julie. 
11 le faut «voaer « votre objet efi louable ; 
Mais croyez'vouf , mon frère , en être moins coupable X 
Il ii'eft jamaU permis de procurer le bien , 
S*U âut y parvenir par un mauvais moyen* 

L B C o M T E. 
Ma foeur , en vérité , vous êtes fcrupuleufe* 
Mais vous qui me bÛmex» la belle raifonneufe , 
Ne nous aidez-vous pas } 

Julie. 

Je vous jure que non* 
Le Comte. 
Et vous mentez , ma fœur , car vous cadiez Fancboa : 
Ciarice , devant vous , fe fait paiTer pour elle > 
Vous vous taifez ; ainfi vous êtes criminelle* 
Par où différons-nous en cette occafîon ? 
Vous mentez en iilence , & nous en aâion* 

C L A R I c E. 
La pauvre enânt roug^it , le fcrupule la rooge« 

hJL Comte* 
^chez qu'en fe taifam on peut fiUre lio menfonget 
£t ne pous blâmez plus. 

Julie* 
Eh bien , je parlerait 
La Marquise. 
Gardez*votts-en , ma fille , ou je me âcheraU 

^ u 1, 1 E. 
Vous mimpofez la loi , je fuis juftifiée* 

Le Comte* 
Et , grâces aux menteurs , vous ferez mariées 
Le Baron n'a plus rien \ prétendre fur vous , 
Ma fcBur » & 4c ma main vous aurez un épouxt 

Julie* 
Qui* 

Le Cpmiss 
Dordfirtt 
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Julie» 
Non., no0* 
Ls Comte. 

Qoel oaprice eftie vèliel 
Julie. 
Mon frère , je ne veuK oi de Tun ai 4e l'autre : 
Montval peuc reveniE. 

LB COMTBr 

Quelle préveMfOOf 
ITai re^û de fa mort la< eonfirmatiom 

J u L I E« 
Quand? 

LB COMTB» 

Par uB MMii afrWé tout-à^l'heaM; 
7e vais voue le mont»er« VomplQurtil 
J U L I B. 

OiM>, i«-pleiir«) 
Et je yeux au couvenc ranferoftF mes douleurs. 
Mais que Toii^je ^ Eft-eelui \ JefHoiis^ )e mé-nioui^ 
[ £lfo ï'émnêvk dâM Us bras de Clarice.J 
C C A R I C B« 

Ab ! Madame • • • En efiêt, elle perd toanoUfeicft. 
Aidez-moi donc* 
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MONTVAL, LA MARQUISE, JULIE^ 
CLARICE. 

' M'ONTVAI dlâMÊâi^fi^ 

V ^î^^ ^ Marquife , je penfè« 
Madame, pardonnes d j'entre briifquement , 
Et daignez âùi e grâce à mon cmpreiTemeii^ 



Je brûlois de revoir la ch^rnijince Julie. 
Mais , ô Ciel î je la vois prête â perdre la vie. 
Quel fujet l'a réduite à cttçe extrénûcé \ 
C t A R i Q E «i MontvaU 
Vous êtes ï Ces yeux un moK feiHiftné» 
MoNTYAt d Julie. 
Rappellent voi effrkp. Qrace au Ciei , je refpific; 
Qui peut vous avoir dit . • « 

C X. A R I C B> 

.. ,^ ^ te wiià^uifoupîre. 

Elle repreod fiM^feni. 

Ab. i Moiirrel , eft<» vomi 

M O N T V A i. 

Moi-même ; cavcett Itt yeux , jefuis à «ci genoux. 

Julie, 
Eft-il poffiblc , ô Cîcli, que je voue vole encore î 

WOitïVAi. 
Oui, oui, vofiAlevoyse», ceki^qta vou»fldoi9, 
£c qui veut être à vous jufqu'au dernier foupib 



» ■ ■ W ' r.rî» :g» 



s 



s C E N E V I t. 

DORTIERE, MOWirVAL, LA MARQUISE. 
JULIE, LE COMTE, CLAfclCB. 

J^ O.R T l. HR H tfu Comtt* 
E viens te dire ua Ait qoLie ftca plaifîr. 
Mon vo^asparea.vittase a.pjjodiiit oamiraele, 
£t le Marquis ... Ah , ah , quel étranre tMSmù^l 
(Quel eft cet homme^fâl 

Lb CXS IftTB». 

^ ^ . , I.»Maii|uisdeMontv»i: 

Ou foo omhi^iAi^aMî»^4Bd»plkiH«Bixi|aAi 
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Mo NTV AI* 

Moi rival d'tts val«t. 

DOKTIERF* 

Vous faurex par le Comte , 
Qtt*iin rirai tel que moi ne vont fait point de lionte* 

Lb Comte 
Il vous dit vrai , Monfîeur , je vous le garantis* 

MoNTVAL à la Mar^fi. 
Et quel eft foo garant , de grâce \ 

La Marquise. 

Ceft mon filt. 
MoNTVAL au Comte* 
Monfieur , ie n'avoi« pat l'iionneur de voua connoitre^ 
Puii-je vous embraflfer î 

Le Comte froidement» 

Vous en êtes le maître* 

MONTV AI* 

3t Touf embraflè donc du meilleur de mon cœur* 
Ami de votre père, amant de votre fœur, 
J'afpiroii 4 voui voir* 

. L B C o M T E« 

Contentez votre envie •*« 
Mail efl>ll bien confiant que vous foyez en vie î 

MOKT V AL. 

ta queftloo me charme S en pouvez- vous douter ! 

Le Comt b* 
Oui-d) , je le pourroti. 

MONTVAL. 

Vous voulez piailaoter* 
Lb Comte. 
Mait non i de vingt endroits j'ai re^u la nouvello 
De votre mort* 

MOMTVAI. 

Fort bien. Et fe confirme-t-elle I 
Le Comte. 
Jnf^trW i votf c «fjpeâ Tknt ^ noua tfiayer. 

CiARZCB 
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C L A R I c E riam de tout f on cœur» 
La élfputc cft pUifante , & ne peut Te payer. 

Julie. 
Mon frère , craignez-vous de me voir trop beuceufe^ 

• L E C O M T E. 

Monfîeur , fi voui vivet , car la chofe eft doutcufc J 
Je croi que vous fcrcx vivement affligé. 
Depuif votre trépat , mon père cft engagé 
Avec un autre. 

M O N T V A t. 

O Giei ! Un autre vous po^e t 
Julie. 
Non pat encor. 

MONTVAL à Julie» 
ht mal n*eft donc pas fans remède i 
La Marquise dMomvaU 
Ne vous alarme» point de tout ce qu'on vous dit. 

L B Comte. 
Qu'U ne s'alarme point \ Il s'agit d'un dédîtt 
Ne traite* pas ceci de conte ridicule. 

M o N T V A L. 
Quel eft, dans ce dédit, la Tomme qu'on ftipulcï^ 

L B C o M T E. 

Gnquaate mille écus. 

La Marquise dMontvaU 

Ne croyez point cela*. 
De grâce» 

•Le Comte. 
Demandez à ma fœur , la voU)» 
La Marquise. 
Ma fille; dit-il vrai} 

Julie. 

Je l'ai lu de mon perej 
J'en fuis au defefpoir. 

La m a r qui s e» 

_, -_ J'appren» un beau myftere^ 

Tome X, ^ 
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L B C O M T s. 

Voai voyez fi yt mentr» 

La Marquise. 
O triftevWté! 
Avec ^tti votre père a-t-il fait ce traité \ 

Le Comte. 
Avec iôo chec Baroiu 

LaMarquise* 
Ah UndigncS 

HONTV At* 

Madame , 
Si Julie eft confiante , elle fera ma femme : 
Obtenez feulement qu'on rompe k dédit. 
Je pay«ai la Baroa» 

DoR Tis R B^ àfon. 
Je cséve de- dépitt 
M o N T y A L. 
Pour deveniv beocoux, je plaiiBdk'ai peu lAfomma» 

L B C o it T B. 

Ijt trait j je le confeflc , eOr dliabdea galant homme. 

j V L I s.. 
Je n'accepterai poînt ce généreux: fecours : 
J'aime mieux , au couvent , aller pafiêr mes Jeu»». 
Pour vous êtréfidelle, &'voaj rendre jaftice» 
Je vous entAis , Moncval-, un tendre facrifice» 

M o N T V A L» 
£t moi je le refufe , 9t je i^is en éta^. • • . 

' L A^ M A R qi'v r s &. 
yous^pourfulvrez ches moles géiiéreux combac> 

[au Corme^l 
Venex» Etvousauffi» 

£ B Omte. 
Non, fouffreït.»»' 
Il A M^A'R Q>UI S.£- 

Je l'eiHgc. 



Le C o m t e« 
[ montrant Dùrtîefjt ClaHcttl 
11 faut que je leur ptrié. 

LaMar<^uiss, 

Oh ^ fuirtz-moi » vous dis-Je* 

i iiiJtni»jjiinii'i,,u..Ju}«ii, i igaBê 
SCENSriII. 

CLARICE, DORT^ÊKlÊ. 

VD'Ô R T I E R <• 
Ouf vo/ez ce <jui doit arriver dif cè'ctï 
J*ai deux partis à prendre î en étùx nAots les voicî» 
Me battre avec Môhtval éft' le premier» 
C I A A 1 C È. 

fiirautreS 

D Ô R t I É Bf É. 

Seroît fort de mûn gbiftt , ill fc «"ouVàh du vôtre,' 
Pour me réfoudre enRn , il faut riotii^ expliquer^ 

ClARTCÊi 
Voyons* 

EfdR"f frf*é/ 
DejJiifeuri térii^» fous pouvez remat^îicr 
Que mes emprîé0feniiefls lie toutheirt pàftit JûHe, 

CtA^Klàti 
Vous battre pour l'àVofr fetdît ttAéféîït» 
Si vous étifetvaînqbéiw', eUe' Vbùir hâifràl^' 
Si vous ne fétiéz pas, elle trîompfter(dr. # 
Quel que fiit votre fcrtt , vodk énraotiez la honte* 

DORTIERB. 

Je le croi comme vous* Aimez- vous bien le Cofluç ^ 

C L A H I C E. 

Je convient qu'avec lui i'aurois pô m'cngager» 
Mail je nesrauroia ûit que pour voui obJiger : 

Siî 
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Pour obtenir ft fœur, c'cfi vous qui m'en preilàtel^ 
Et je ne vint ici que quand vous Teiigeatcsa 

DORTIBRE. 

Eh bien, vengez-moi donc* 

C I A R I C E. 

Je ne puis voot celer 
Que je croi valoir trop pour être un pis aller* 

'DORTIERE. 

Je vous aimai toujours , adorable Clarlce: 
Mon ccBur \ l'amitié faifoit un facrifice ; 
Mais fi vous le voulez , je reprendrai mon bien •* • ; 
Vous balancez , Clarice , & ne répondez rien* 
C L A R I C B» 

Que dira votre ami} 

DORTIERE* 

Sa fœur me juftifie; 
DVdleurt, écoute» bien ce que je vous confie,' 
Mon. père me défend de m'allier ici , 
Et )'en ai pour témoin la lettre que void , 
Qui depuis un inftant vient de m'ètre rcmlfe* 

C I A R I c B tfpr^j avoir /{/• 
l'inconftance , en efiêt , peut vous être permife ; 
Mais c'eft trahir le Comte. - 

DORTIERB» 

Eh , quimporte \ En tout cat ^ 
S'il vouloit s'en âcher , je ne le fuirois pas ; 
Mais n'appréhendez rien, fi vous voulez m'en croire | 
Il eft vaiif » & fera la dupe de fa gloire : 
S'il croit que vous m'aimez , il vous regardera 
Comme indigne de lui , du moins il le ftindra» 

CIARICB^ 
Me voilà raflîirée* 



, t 
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SCENE IX. 

LE MARQUIS, CLARICE, PORTIERE. 

Le Marquis» 

jf\ H , je veut prcni enfemble l • 
Quoi 9 petite eâîrontée • • » 

CiARicB àDonuru 

11 faut m'enfîiîc \ Je tremble 
Que fa brutalité ne caufe quelque éclat* 

DORTIBRE* 

Monfîeur , ne croyez pat • • • 

Le Marquis;. 

Taillez- vous , maître £it; 
Je Aurai châtier vof âçons tnfolentec» 
Croit>>tu que Ton t'ait'pru pour flairer nos fervaotesi 
Par la mort • • • Ils s'en vont. Au diable la Fancbon t 
Je m'en vais retourner à la faur du Baron» 

Tm du troiJUme aQei 

T 
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SCE NE PREMIERE. 

LE MARQUIS. 

J\ H , Laâeur te plaît donc , petite (e^éém l 
Je te cherche paf-tônr , & tu thé fuk, ihgfrate l 
J'ai beâtt courir ^ }ie ptrés totis les pas que je fait ; 
Mais au fond j'en rotigh. Mô$ rîvd d'em ki^tiaFi 
Et rival méprifé » je'it'ôferots n/en plaindre , 
Ma jaloufe en fureur me force à' me cbnf raiiidre'; 
Mon fils trop pénéttaîit poùfrd^tlâ mettre au fait. 
Et je m'aperçois HeiT qu'elle eft toujours au guet» 
Jaloufe à cinquante ans î n'eff-ce pai uhé rage ? 
Elle éft folle , il eft vrai ; niai* ifaoi fuîs-jé çldf fagef 
J'en ai bien c6e foixante, & je fuis amottreax ! 
Je croi qu'on fêroit bien dé ncmi lier tovs debxr 
Mais j'ai beau réfléchir & me faire querelle , 
La maudite Fanchon m*à tourné la* cervelle» 
J'étois bien réfolu de l'oublier : morbleu , 
I>èg que je Tentrevois, je me fens tout en feu< 
Ce fbible me fait honte , il faut que j'en guérifle > 
Et JL*y réuffirds, fi je voyoif ChuricCi 



M 
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SCENE IL 

LE COMTE, LE MARQUIS. 
L B C o M T E« 



. On père. 

IB Marquis. 
Quoi, mon fiit) 

LB C OMTB. 

Elle vieht d'arfNvr i«l ékM le meassiiu 

LB MAKQUIS* 

Qui? 

Lb Comtb; 

Clarîco» 

LB M'AR QtJ](s* 
Cl«f)ct> 

Ooi, Ckiriee elle-fflèiie* 
xVooi la veirn tôia-tAt. 

Lb Marquis. 

Ma furprife eft extrême i 
Cela ne fe peot pas* 

Le Comte. 
Cela fe peut fi bien, 
Que ;e viens de la voir. 

L E M A R Q O I Sr 

M ! ie n*y comprens rien; 
Et îamais Je n'ai vu d^lnddena de la-fone. 
^a lettre nous mar^uott • . » 

L& CoifT tf. 
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Lb Marquis« 
Morte i 

L B Comte* 
Subitement* 

Lb Marquis* 
ElUeabienfkiti 
Le Comte* 

Au mleui» 
A peine de fa tante elle eut fermé les yens, 
Qu'elle partit en pofte ; & hier nous l'aurions tûc 
Avant que jufqu'à nous fa lettre fftt venue , 
Car fa tante mourut quelques momens après 
Qo'elle eut \ notre ami dépêché Ton exprès ; 
Mais ayant déjà, fait la moitié de fa route ». 
( Ce bizarre incident vous furprendra fans doute > 
EUe fe relTouvint qu'elle avoit oublié 
Vn gage précieux de la tendre amitié 
Que fa tante toujours fit éclater pour elle* 

Lb Marquis. 
Eh quoi donc , s'il vous plaît } L'aventure çft cruelle» 

Le Comte. 
Une large cai!ètte , ou Clarice favoit 
Que fa tante avoit mis les efiiets qu'elle avoit 
En papier » en bijoux d'un prix confidérable. 

Le Marquis* 
Oh quelle étourderie ! 

Le C o m T Et 

Elle eft prefque Incroyable* 
Clarice au defefpoir • • • 

Le Marquis. 

Je n'en fuis point Airprii» 
Le Comte* 
Prit Ton parti d'abord , & regagna Paria 
En toute diligence , alarmée , inquiète , 
jgc par un grand bonheur retrouva la caflètte* 

Le Marquis» 
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LsMAKQUISa 

hh ï tant mieux. 

Le Comte, 
Ce matin , dès la pointe du Jour 
Revenant fur fespac, la voilà de retour. 
Ayant mis fes efiets en fureté cliei elle , 
Elle-même eft venue apporter la nouvelle 
De fa brufque arrivée; & notre cher Baron» 
Pour elle déformais ne prendra plus Faochon* 

Le Marquis, 
Ma foi , ni mol non plus* 

Le Comte. 

Clarice eft en préfeace : 
Vous pouvez maintenant former cette alliance; 

Le Marquis. 
Alliance de ^i } 

L B CO M TE. 

De Clarice & de moi» 
LeMarquis. 
Oh l lai(!bns-liJii le temps de rerpîrer. Eh quoi } 
La marier , mon fils , au/H-tcc qu'arrivée î 
Elle n'a pas befoin de nouvelle corvée. 
Je ferais très-honteux de la lui propofer. 
Clarice eft fatiguée, & doit fe repofer. J 

L E C G M T E. 
Oui; mais deux ou trois jours , tout au plus , lui fuffi-i 
fent. 

Le Marquis. 
Dites deux ou trois mois : les Médecins nous difent . •« 

Le Comte. 
Eh ! ne recourez point à des prétextes vains : 
On a les yeux fur vous, de vos fecrets deffeîns 
Commencent à percer , ma mère en eft inftruite* 

Le Marquis. 
Quel difcours eft- ce là I 

Toim X. T 
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. L B C O M T E. 

Permettez-en la AiiMl 
L«ifl[èz-moi tous prouver l'amour àt, le refpeâ 
Que j'ai pou£ vous» 

Lb Marquis. 
Comment i 
Le Comte. 

Eftre trop cîrconfpeét ^ 
Ce feroît vout trahie ; parlons donc fans myfiere« 
Êtes- vous réfolu de rompre avec ma meret 
De vous déshonorer par un fâcheux éclat \ 

Le Ma^^QUIS. 
Kon pas a^uréfloent» 

Le Comte. 

Oh bien , faites état 
Que C\ vous n'agréez que j'époufe Clarice , 
Vous allez m'çxpofe^ au plus cruel fupplice* 

Le Marq^ux&> 
Quel fupplice ï 

Le Comte. 
De voir ma mère pour >amaift 
Se réparer de vous. 

Le Marquis» 

£h pourquoi \ 
Le Comte. 

Je me tali 
Sur lei raifons qu'elle a : ceci doit vous fui&re. 
pour le refte , Moniteur , vous pouvez vous le dire» 

Le Marquis* 
Oor a ûit des caquets. ' 

Le Comte» 
Oui. 
LeMarquxs. 

Ce diable de Baroa 
[ demi-has*'] 
M'a trahi. Je m'en vais retourner \ Fanchon» 
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Le C o m t e« 
Que dîtcs-votts , mon père î 

Le MiVRQUis. 

Oh rien , Je vous alTure* 

L E C O M T E« 

A quoi condaei-vous \ 

Le marquis. 

Je vols qu'il iâut conclure 
A TOUS donner Clarice« 

Le Comte lui haifata la main» 

Ah ! vous me raviflèz^ 
Le Marquis. 
Mais qu'on ne vienne pas fur Fanchon • • • • 

Le Comte* 

C*eft aflêz» 
LeMarquis. 
Me faire fortement quelque tracailèrie* 

Le Comte. 
Non , je vouf en répons. 

Le Marquis. 

Au moins, je vous en pr!e$ 
Car ie fuit innocent fur cet article-U, 
CoBU&e renfiuK qui naît. 

Le Comte. 

Oh ! ie fai bien cela » 
Et i'en pourrois jurer. Quelle horrible injuftice l 
J'en ai grondé ma mère. 

Le Marquis. 

Oui ; mais voici Clarice. 
LeComte. i 

Profiter, s'il vous platt, de cette occafîon 
Pour lui faire lavoir . • . 

LeMarquis. 

Ct& mon intention. 

Tij 
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SCENE 1 1 L 

C L A R I C E vStut magTÙfiqvemeta , LE MARQUIS , 
LB COMTE. 

S Le Marquis. 

Oyei la btÇD venue , aimable voyageuiê* 

C I. A R I C B. 

Je fuis toute en defordre , & j'en fun bien honteufe* 
Lorfque l'on court en pofte > on fe dérange fort* 

LeMarquis. 
Ah ! fi mes yeux me font un fidèle rapport , 
Le mouvement vous donne une nouvelle grace^ 

Vous êtes obligeant* 

Le Marquis* 

Souffrez qu'on vous embraflè 
Pour VQui marquer la joie • • * 

Ç L A R I G E* 

Ail ! Monfieur , dottcement^ 
Le Marquis. 
Ma foi , )'aiipe à vous voir dans cet habillement , 
11 vous (îed à ravir ; permettez donc encore • • f 

C L A R I c E. 
Non , s'il vous plait , Moniieur : votre bonté m'honore S 
Mais de gf ace , fongez que je viens de courir j 
Et que quand on arriye , on eft latte ï mourir. 

Le Marquis au Comte* 
Jtt vous le difois bien , elle eA trop fatiguée* 

[4 Clarice.1 
Vous vous prouvâtes hier, je çroi , bien intriguée i 
(^ufnd vous faces contrainte à regagner Paris ^ 
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C L A R I C E. 

3'étoU au âerefpolr. 

LbMarquis. 

Pour calmer vos efprles , 
Que n*étols-ie avec vous ! j'aurois volé moi-même . • • 

Le Comte hns au Marqm. 
Songez donc • • »- 

Le Marquis. 
A propos , mon fîls dit quHl vous aiffi«, 
Et fe crolrolt heureux s'il étoit votre époux. 
En effet , tout le monde e(l amoureux de vous. 
Pour moi t û j'étois veuf, avec un peu moins d'Âge , 
Vous me feriex d'abord renoncer au veuvage ) 
Car je fuis encôr verd , en parfaite fancé , 
Et de votre mérite à tel point enchanté, 
Que je vous comblerois . • • 

Le Comte. 

Je vais dire \ ma mère • • « 
Lé Marquis l'arrêtant. 
Attendes , nous allons parler de votre aâàire* 
Seriez- vous dirpofée à recevoir mon fils 
'Pour votre époux ï 

C 1 A R I C E froîiement. 

Monsieur , je dois prendre l'avia' 
De mon frère ; fans lui . îe ne puis vous répondre* 

Le Marquis. 
C'eft bien dit. 

Le Comte. 
Quelle glace! 
LeMarquis. 

Eh bien , laiflêz-k fondxe ; 
Attendez le dégeU 

Le Comte à Clarîce. 

Mais du moins, ditet>mol 
Si VOM confcntiricz à recevoir ma foi, 

T lli 
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En cas que mon deflèin ne trouvât point d'obftadej 

C L A R I C E» 
Ccft \ mon frère • • . 

Lb Marquis* 

Oui , Ton firere eA fon Orilde ; 
We le voycx-YOtt» pts > 11 faut le confuker» 
Kien ne preilè \ après tout ; laiilêi-ia méditer* 
On vous donne du temps , pouponne incomparable , 
Deux mois, trois mois , fix mois ; ur je fuia raiTonnable* 
L B Comte* 

[àClanct.l 
Mais pas trop , ce me femble. Abrégeont , a^U voa$ 

plaît , 
Clarice ; en quatre mots prononcez mon arrêt* 
J'ai déjà Tagrément de Monfîeur votre freie* 

Le Marquis vivtnunu 
Et moi )t vous répons qu'il dira le contraire* 

Lb Comtb donnant la main d Claricei 
CeA ce qu'il faut favoir. Vous voulez bien , je crolji 
Que nous nous expliquions , & venir avec moU 

£ Ils forum toxts deux enfaîfam uneprofinde révirtmè 
^ au Marquis > ;ui ^re 6* remet ^fon chapeau brul^^ 
quement»'} 



SCENE IV. 

LE MARQUIS ftul. 

JLi ï bourreau ftie Tenléve , & je n*ofe rien dire: 
Pour me déconcerter , tout s'unit , tout confpire* 
Clarice, je le vois, n'a pour moi que froideur* 
Mon fils veut l'époufer , ma feaime eft en frireur $ 
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Ceft elle qui Textite à demander Clarice , 
Pour me faire enrager ; & tout mon artifice 
N'a pu venir à bout de cacher mon fecrec. 
Oui , je m'en aperçois , Je fuis trop îndifcret." 
Sans ce maudit Lafleur j i'efpérerois encore 
De devenir heureux ; car il faut que j'adore ; 
Ou Clarice , ou Fanchont La chofe étant ainfi , 
Je veui^agner Lafleur , ou le chaâèr d'ici. 
Il vient rort à propos : je vais» en homme fage. 
Sonder adroitement fi j'en puis faire ufage. 



• SCENE V. 

D01LTIERE,LE MARQUIS. 

TDoRTÏERfi âfdrt* 
Endon^-lui nos panneaux* 

Le Marquis» 

Ah,LaAetir,tetôilU 
^uî cherches-tu? Fanchon? 

D O R T I E n fi. 

Moi ? Non pas. 
LeMakQuis* 

Ehjajk, 
Ne fais point tant le fin , tu l'aimes. 

DORTIERE. 

^a coAtralrei 
Je la hais. 

Le Marquis. 
Pourquoi donc } Hem \ 
Dortiere. 

Ceft que j'ai beau fâlret 
Je ne puis plrrenir \ m'en fltre aimer» 

T iiiî 
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L£ Marquis* 

Bons 
Tu te mo^uet de moi* 

D o R T I B R E« 

Je vous jure ^ue non» 
Lb Marquis. 
Pauvr« gai f on ! Ma foi , je te plains. 

DORTIERE. 

La friponne 
A de l'ambition» 

Le MARQUISt 
Tout de bon > 
DORTIERE. 

Je foupçonnt 
Que voui Tavei gltée en lui faifitnt accueil « 
£t qi|e fon petit cœur en eft gonflé d'orgueil. 
Pour let pauvres valets il ell plut dur que rochet 
J'en étouflfe de rage ; & quand je lui reproche 
Qu'elle vous a tantôt re^u plus poliment : 
BtWt com^araifon , 4it-elle brufquemcnt , 
Vovs n'êtes qv>un laqu&is , 6» Monjïew efi le maître» 
Il me fait trop d'hoTUieur : vous le favti peut-être , 
Ou fi vous l'ignore^y mtmi-vQUS dans Ce/prit» 
Que mon caur efi flatté de-tour ce quHl me dit. 
Le Marquis d'un air joyeux^ 
Me dis-ttt vrai , Lafleur ? 

D ORTIE RE. 

Oh , oui , foi d'honnête homme* 
Le Marquis après avoir un peu rêvé% 
,Tu ne hais pas l'argent } 

D ortie RE. 
Moi , non. 
LeMarQUIS. 

* Pour quelle foDune 

Voudrols-tu devçnir mon confident fecret | 
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D O R T 1 E R E, 

Pour ce que vous voudrez. 

Le Marquis. 

£s-tu fin & difcrec \ 

DORTIERE* 

Diable ! c'eft^à mon fort ; eHTayez mon adreiTet 

Le Marquis. 
J*ai conçu pour Fanchon la plus vive tendreflct 

Dqrtiere. 
Je m'en étoii douté» 

Le Ma r q u i s* 
Tout de bon \ 

DORTIERE. 

Entre noiif ; 
Si vous ne Taimiez pas , en feriez- vous jaloux \ 

V Le Marquis. 
Eh bien , veux->tu ^ mon cher , me fervir auprès d'elle? 

D o R T I E R E. 
Parbleu y de tout mon coeur. 

LeMarquis» 

Di(créiton & zélé, . 
Ce font-là les deux points dont je te pairai bien. 
Que ma femme & mon fils ne fe doutent de rient 

DORTIERE. 

S'ils fe doutent de moi , je veux que l'on me berne* 

L E Ma r q u I s. 
Ma femme eft un démon , & mon fils la gouverner 

DORTlERE« 

Je fai déjà cela. 

LeMarquis. 
Diable , quel idiot \ 

DORTIERE. 

Je vois tout d'un coup d'oeil » j'entens à demi-mot* 

Le Marquis. 
\qû\ ce qa'U me faut* Tiens » voilà vingt ptftolei. 



\ 
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DORTIERE. 

Vous me pairai tantôt* 

Lt Marquis. 
Soit. 

DORTIERE» 

Eiiquatieparolea, 
<2a*exigex-voiis de moi } me voiU |>rèt \ tout. 

Le Marquis. 
Ceft de dire \ Fancbon qu'elle eft fort de mon godu 

DORTIERC» 

Elle t'en doute bien, je le vois \ fa mine: 
Quoiqu'elle ait peu d'efprit , par inAinâ elle eft fine» 

Le Marquas. 
Ceft Ibrr bien diftinguer , monfieur le Grenadier : 
Vous n'étef pas fi fot que vous êtes groffier , 
Et vous me fembiez propre à conduire une intrigue* 

D o R T I E R B. 
La vôtre ira fon train Tans beaucoup de fatigue. 
Fancbon n'a pas d'acquit , mais , fans prévention » 
Elle ne manque pas de difpofition. 
Au premier entretien, je la garantis folle* 

Ls Marquis. 
Peaaei? 

Dortierb. 
Bien entendu; comptez fiir ma parole* 

Le Marquis. 
Et toi fur mon argent. Trouve donc k moye» 
<2ue je puilTe avec elle avoir un entretien* 

Dortierb. 
Je m'en vais m^acquitter de ma noble ambafiade* 
On doit aller au loin £iire une promenade ; 
Et dès que je verrai tout le monde dehors , 
J'amène ici Fancbon , j'en répons corpa pour corps* 

Le Marquis. 
<2uaiid il en fera temps, j'aurai (bin de m'y rendre* 
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D O RT 1 E R E. 

SongesL-y* 

LxMAROtTIS* 

Ne crains pas que j e ne hSk attcn^fc* 

DORTIERE» 

J'apperçoîs votre fils , fortez. 

Ls Marquis. 

Ceft fort bien dît; 
U âut être rufé» 

D o R T I E R E« 
Vivent les gen d^efpilt \ 



S C E N E V l 

LE COMTE, DORTIEKE» 

EL s Comte. 
H , qui font ces g;ei»-là ï 

DORTIBRB. 

Ton père. O l'habile homme t 
Pour venir à Ton but , il ne plaint pas la Tomme » 
U donne l pleines mains* De ce père prudent 
Xai maintenant l'honneur d'être le confident : 
Clarice eft hors de Cour , matgté tout fon mérite > 
Et Fanchon maintenant Sultane favorite* 
U m'a chargé du foin de le lui déclarer : 
A répondre à Tes feux je dois la préparer , 
Et je m'en fuir chargé* Mefiâger prompt , fidèle » 
Ici je dois bien-tât introduire la beUe 
Pendant la promenade : beureufe occafion 
Pe voir l'objet aimé , fans interruption* 

Le Comte* 
L'occafion nous rit beaucoup plus qu'à mon perc J 
Fxofitoos-eo , fur-tout en fâvcar de ma mère , 
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Qui , faivant mes avis , le rendra ïi confus , 
Qu'à de pareils écarts il ne fongera plus ; 
Et par-là je faurai « du moins c'eft mon envie , 
Les faire vivre en paix le refte de leur vie* 
Mon père , à mon bonheur , forcé de confeocir , 
Ne me forcera plus déformais à mentir. 
Je fuis las de jouer un li bu perfonaag;e» 
Et devenant heureux , je deviendrai plus fagtf* 

DORTIERE» 

Ne te manque-t-U plus que fon coftfeatemeftt 
Pour époufcr Clarice \ 

Le Comte. 

Eh mais , apparemment* 

B O R T I E R E. 

Apparemment \ Clarice eft-elle réfolue ) • • « 

Le Comte. 
Non : je croyois Paffiiire abfolument conclue ; 
Mais depuis un moment , dr je ne fal pourquoi » 
Clarice me paroit afièz froide pour moi* 
Quelle en eft la raifon ? Pourrois-tu me la dire t 

Portière. 
Pour quelqu'un en fecret peut-être elle fouplre* 

Le Comte. 
Qui pourroit , tout-à-coup , la forcer à changera 
Songes -y , je t*en prie. 

Dortibre. 

Oui , oui , j'y vais fonger* 
Bien fouvent c'eft celui que le moins on foup^onne. 

Le Comte. 
Cependant je ne vois ici venir perfonne 
Qu'on puilTe foupçonner. 

D o R^ I E R E. 

Hom \ l'Amour eft bien fia î 
Et quelquefois bien traître. U me caufe un chagrin 
Dont je dois me venger. Ici , par fon adreflè ^ 
Je m'étois introduit auprès de ma maicreiTo 'y 
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Et le traître qu'il ell , reËfufcice un rival 
Pour me perdre auprès d'elle. 

L B C Q M T E. 

Elle adore Montval, 
Tu.le fais bien* 

DORTIERB* 

D'accord; malgré cela-j'el^ere 
Que tu vas empêcher qu'on ne me le préfère. 
Pe ta mère , à ton gré , tu gouvernes refprU y 
Fais la pencher pour mou 

Le Comte. 

Ce diable de dédît 
i^u*!! s'offre d'acquitter , la lui rend favorable. 
Tu devois fur Iç champ faire une offre femblable» 

DORTIERE. 
Pourroît-on s'y fier î Ce feroit n'offrir rien , ^ 
Pulfque je ne fuis pas le maitre de mon bieii* 

L E C O M T E. 

Le Baron ton ami pourroit te firfre grâce > 
Out'accorder du temps. 

boRTiERE. 

J'auroîs l'ame affèt baffè 
Pour exiger de lut cinquante mille écus } 
•^on , mon cher , & d'ailleurs je craindrois un refus» 
Quel ami voudroit âiire un préfent de la forte 1 

Le Comte. 
Ne t'étonne donc pas û ton rival l'emporte ^ 
"Et ne me blâme point , û malgré mon crédit i 
Je ne puis empêcher les effets du dédit* 

D o R T I E R e. 

Mais eft-i} bien réel } 

Le Comte. 

Très-réel , je t'affurc. 
[ d part,"] 
Iforblçu , faut-il lâcher cncgr cette Imppfturçl 
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Je n'ai pè téùStti aux larmes de ma Asur. 
DORTIERE. 

Tu m'abandomies donc > 

Le Comte. 

Ceft que j'ai trop boa cœur* 
Ce diable de Montvai a fub}ug;ué ma mère 
AuiH-bien que ma fœur. Je Aiii fils, je fuis frère : 
Toutes deux fur met fent plus puifiànres que moi » 
Abufent de leur force , & m'impofent la loi. 

D o R T I E R E« 
Ajoute encore un point, c'eft que Montvai t'impolê* 

Le Comte. 
Ma fol , naïvement je t*avouerai la chofe , 
Son mérite eft frappant , j'en alfenti Tefièt* 

DORTIERB« 

Je ne le vols que trop. 

Le Comte* 

SI quelqu'homme eft par Ait , 
C'eft Montvai , ce me femble , ou nul ne le pevc 

être. 
Malgré cela pourtant. Ci j'en étols le maître. 
Sur ma fol , mon honneur , tu ferois préféré « 
Et peut-être qu'encor rien n'cft défefpéré* 
Ne te rebute point que je ne te le dlfé. 
Mais je vais avancer fans délai ni remife , 
La fuite du projet que tu viens d'entamer i 
Tout eft pr^ pour cela» 
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SCENE VIL 

P O R T I E R E /«m/. 



* Jr Ourroit-on me blimet 

Si j'allols àt ce pas défabufer fon pere ? 
Le Comte me trahie , abufé par fa mère ; 
Mais je me venge a(Ièz en m'emparant du cœur 
De l'objet de Tes voeux : & fon ingrate fœur 
£ft indigne de moi , puifqu'elle me méprife* 
Au parti ijue je pren« , le dépit m'autoriiÎB* 
Clarice m'aime ; allons, il s'agit de fonder 
Si ce fou de Baron voudra me l'accorder. 
A l'égard du Marquis , je fai bien qu'il m'abhorre^ 
Je vouloia m'en venger , & je le veux encore: 
J'avois bien commencé ; je vais , pour l'achever i 
I^ pouâêx dans le piège , au lieu de l'en fauver« 



SCENE VII L 

LE BARON, DORTIEREi 

DORTIERE. 

JE vous cherchoîs, Monfieor : voulet-voui biQ| 
permettre. •• 

L B Baron. 
Que me veut ce maraud ? 

DORTIERE. 

Vous donner une lettre^ 
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LeBaron. ^ 

De quelle part \ 

Portiers* 
Lifez le defliit , s'il vous plaît : I 

L'écriture TOUf dit de quelle pa^f elle e& 
Le B a r o n. 

Ceft de Dortiere ! 

DORTIERE. 

Oui, de mon frère cadet» 
Le Baron» 
Que veut dire ceci? 

Dortiere. 
Vous allez être au fait. 
Mon ftere vous propofe une riche alliance» 

L £ - B A R o M* 
Tu fais ce qu'il m'écrit \ 

Dortiere. 

Qui , Moniîeur , ce qu'il penfe l 
Ce qu'il dît , ce quil fiiit , je le fai comme lui ; 
Et c'eft pour l'obliger que }e fers aujourd'hui 
Dans cette maifon-ci ; fans cela , j'aurois hontQ 
D'avoir pris la livrée , & de fervir le Comte. 
Mais il a fes raîfons , un jour vous les Taurez , 
Et fans peine , |e croi , vous les approuverez». 

Lif«# 

Le Baron Ut» 

Ayant reçu contre-ordre de manière 
horfque fétois à mi-cherrâtt , 
Je Jùis de retour, cher voifin. 
Et je t*attens chei moi , poitr traiter une affaire ^ 

Dont , je croi , tu feras furpris , 
Mais qu'il faudra demain terminer âParisp 
Mon père ^eut pour moi te demander Clance* 
fiîuconfensquel'HyminnousuniJef 
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Tu me feras un heureux fort s 
Et comme tu voudras nous ferons notre accord* 

D O R T I E R B« 

Parbleu , je fuis ravi de ce qu'il me propofe* 

Je vois qu'en fa fayeur ici tout me difpofe , 

Car tout s'y réunit pour me faire enrager* 

Le Marquis m'abandonne > êc je veux m'en venger* 

Je n'en pouvois trouver de plus sûre manière , 

Que de donnei ma foeur à mon ami Dortiere ; 

II. le hait à la mprt » il s'en eft expliqué , , 

£t le Comte en doit être également piqué. 

Je me fuis apperçu qu'il adore Clarice , 

Ainii de fon mépris je me ferai juftice 

Dès que je le voudrai. Mais je fuis indlfcret 

Pe parler. devant toi. N'es-tu pas fon valet 2 ) 

Dortiere. / 

Oui , je le fuis , Monfîeur , mais c'eft par ftratagèmet. 
Me parier , c'eft parler à Dortiere lui-même , 
Je fuis fon confident , je fuis fon efpion ; 
Et ravi d'être inftruit de votre intention , 
Je court Vtn informer. 

L E B A R O N. 

Sufpensun peu ta courfe ^ 
Mon enfant ; il me refte encore une reifource 
Pour obtenir. l'objet que j'aime à la flireur* 
Je veux voir mon rival , & tâtcr fa valeur. 
SI je le fais plier » je m'aiTure Julie: 
Dortiere. 
Prenez garde, Monfîeur, défaire une follet 
Votre rival a l'air d'un vaillant homme. 
L E B A R N. 

Et moi 9 
Ne fuis-je pas un brave } 

D o R T ï B R E. 

Ah S Monfiear , je le croL 
Tome X .■ "• Y ^ 
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Le Baron. 
D'ailleurt \t futi piqué , jaloax , inconfolable ; 
£c l'Amour en fureur me rend pire qu'un diable* 

DORTIBRE. 

Pefte \ 

L B Baron. 
J'avoît remis mes exploits \ trois ans; 
Mail mon cœur enflammé veut abréger le temps* 

DORTIERE. 

Tenez , voici Mont val. 

Le Baron. 

Laiflè-nous, fête prie $ 
Je veux agir pendant que je fuis en furie* 

[ Dorrierefort.J 



SCENE IX. 

MONTVAL, LE BARON. 

Le Baron è^unairham» 



N 



%ft-ce pas vduf , Monteur , qui vous nommes 



Montval \ 

MONTV A !• 
Ceft moi-même , Monfieur^ 

L B Baron. 

Vous êtes mon rival ,^ 
A ce que l'on m'a dit. 

M o N T V A I. 

Cela pourroit bien-ètse ; 
Mais , Monfîeur , je n'ai point f honneur de voui 

noitre. 
Seriez- vous ce Baron . • . 

L B Baron» 

Ceft moi , faai CMtffrito 



M O N T V A L. 

Je n'y contredis pa$. On parle d'un dédit 
Quef vous avex en main, 

L E B A R o Mt 

Si ie l'ai s je fuis homme 
A me ftire payer cxaâement la femme ; 
Et > quel que foit , morbleu , celui qui la devra, 
Sam quartier ni remlie il la financera. 
Je fuis verd fur mes droits , & tiens de feu mon père » 
•Qui favoit vivement foutenîr une a&ire* 

M o N T V A L. 

Nous n'en aurons aucune , & me voilà tout prêt 
A payer le dédit. 

L E B A R o N. 

Oui j (î cela me plaît ; 
Kfali i'aline moins l'or^^nt que je n'aime Julie ^ 
Et me la dtfputer , c'eft faire une folie, 
Je vous en avertis* 

M o N T y A L. 
Je ne le croyoia pas* 

Le Baron. 
Et qtie J'ai A>otenu plus de trente combats , 
Qui n'ont été pour moi que des moi(!ôns de gloire* 
Quokftt'on m'ait quelquefois difputé la viâolre , 
Ma valeur redoutable en a mieux éclaté : 
Elle punit l'audace & la témérité ; 
Et fi voo» en doutez , j'en porte ici la preuve. 

[ mettant la main fur fin épét^"] 
M O^N T V A L enfiuriantm 
Je ne veux point , Mofifîeur , vous mettre à cette 

épreuve : 
Votre argent fera prêt au plus tard dès demain* 

, L E B a R o N. 

C'eft peu que de ma fomme , il faut un coap âe maim 
Ma valeur vous furprend, votre ame en eft frappée; 
Mais fachexque Jorlie eft au btmr de Tépée. 

Vi; 
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U rougit , il pâlit \ )t n'aiqu'à le pouilèr* 
M O N T V A L. 

Parlez-vous tout de bon > 

Le Baron. 

Faut-il recommencer \ 
M o N T V A !• 
Vous ne ferez pas mal , j'ai peine à vous comprendre; 

L s Baron. 
Ouvrez donc mieux l'oreille , & vous allez m'encendre-' 
Que le dédit exlfte , ou qu'il n'exifte point , 
Que je l'exige , ou non , ce n'eft pas-là le point ; 
Le fait eft , qu'il vous faut renoncer \ Julie , 
Ou par la ventrebleu • • •- 

M o N T V A L. 

Monfieur , je vous fuppUe j 
Ne nous échauffons point* 

Le Baron ^ua ton viftf havt. 

Je veux m'échauffer , moij; 
M'en empêcherez-vous \ 

M o N T V a !• 

Vous plaifantez i je croft 
Le Baron. 
Je plalfante ! oh , parbleu , le trait eft admirables 
On ne badine point fur un fujet femblable » 
Et pour en être sûr , écoutez-bien ceci : 
Lai(rez-moi le champ libre > & décampez d'ici» 
M o N T V A L mettant f on chapeaiu 
Et û je vous priois d'en décamper vous-mèmc \ 

Le Baron. 
Cela feroit plaifant ! 

M o N T V A L. 

Ma patience extrême 
Vous fait prendre un haut ton : fî je l'ai fupporté| 
C'eft que j'honore en vous l'homme de qualité | 
Maie vous {d abuTui Sachez ^^ue l'Iafolencfi 
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N*accompagne jamais qu'une fauflè vaillance : 
le vrai brave eft modeHe , eft mefuré , prudent ; 
Il ne s'abaiflê point à faire le fendant. 
Les faits parlent pour lut ; jamais il ne s'emporte, 
Et regarde en pitié les gens de votre force* 

Le Baron. 
Oh !je vous ferai voir . • • 

M o N T y A L tirant Vifit. 

Eh bien , plus de â^oav 

L £ Baron. 
Doucement , s'il vous plait , refpeâons la maifon* 

M o N T y A I. 
Sortons , Mon£eur , je fais un endroit folitcire • « S 

L E B A R o N. 
Oui , mais nous nous ferions une ficheufe aâàire ; 
Un duel nous perdroit. Tenez , nous nous battrons» 
Lorfque , faus y penfer , nous nous rencontrerons* 

M o N T y A I. 
Cette réflexion eft an peu trop tardive ; 
Plus de difcours , marchons ; & quoi qu'il en arrive * * • 
Vous ne me fuivez pas ? 

L £ B A R o N. 

Vous ùvez bien pourquoi > 
Ne vous Tal-fe pas dit } 

MoNTVAL le prenant au bouton» 

Ouï » mûntenant je vol 
Que vous êtes un fat. 

Le Baron. 
^ Si j'étois en colère • • • 

M p N T y A l« 
Marchez » ou taîfez-vous. 

L E B A R o N vivement. 

Eh bien , il Aut fe taire* 
MoNTVAL. ld*mtonhaut,^ 
Vous ferez (agemeot. Mootreft-moi ce dédit ; 
Voyons s'il cfi conforme à ce que Ton m'a dit. * 
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Le Baron* 
^Ma fbl % je ne l'ai ptc • 

M o N T V A L vipement» 

Trêve de raillerie* 
X E B A R o «• 
Ce dédit prétendu n'eft qu'une menterie* 

[ Dortiere paraît,'] 
Demandez au Marquis ; c'eft lui qui l'a cité 
Paur me iaire fon gendre , & J'en ai profité. 

M o M T y A !• 
Dès que ]t le ^verrai > j'éclatrdrai PafiGiire; 
Et vous, retirez- vous , vous ne pouvez mieux faire* 
£ lljbrt 1 6' k Baron lui fait une profonit répértnct*] 



SCENE X. 

DORTIERE, LE BARaN. 

V Dortiere* 

Ous avez Tair bien trifte & bien humilié t 

L E 6 A R o N« 

Cet homme eft un forcier, il m'a pétrifié. 
Contre lui ma valeur s'eft d'abord mutinée ; 
Tout-à-coup j'ai fenti qu'il l'avoit enchaînée* 
D o RT IBRK. 

Ceft un fort* 

L E B A R o K* 

sûrement. 

DORTIBRE. 

Eh ! que réfoivei-vous î 
Le Baron. 
Je vois bien qu'il ftudfa mt retirer cheïrfiouf ; 
Ma yaleiii ne tient pe^ «oofre le lortitége. 
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SCENE XI 

LA MARQUISE dégiâfée comme Clarîce i 
DOKTIERE, LE COMTE. 

ADORTIERB. 
H , yous voici ! jt vais amener dans le piège 
Votre amoureux époux. Qu'une tendre pudeur , 
Sous la coëâê , à Tes yeux cache votre rougeur ; 
Car je l'ai prévenu qu'exceflîvement fage , 
Fancbon ne vouloit pas découvrir Ton vifage ; 
£c qu'elle écouteroit , mais ne répondroit rien. 

La Marquise. 
Cela fuffit ; allez , je m'en tirerai bien* 

[Dortîerefort,'] 



SCENE X I L 

LA MARQUISE, LE COMTE. 

V^ La Marquise. 
Ous me faites jouer un rôle bien étrange ; 
Mais peu m'importe > au fond , pourvu que je me venge« 

Le Comte. 
Lorfque je vous fais faire un pas fi délicat. 
Je veux moins vous venger qu'éviter un éclat. 
Le prenant fur le hXt , vous allez le confondre » 
Et vous déciderez ftns qu'il ofe i-épondre. 
J'efpere dès ce foir vous réconcilier , 
£t voua n'aurex tout deux ^u'à me remercier* 
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La Marquise. 
Ne voas éloignez pas , car je ne me hafarde* • • 

Le Comte. 
Pour vous tranquUlifer , fondez que je vouf garde» 
Je for« , afféyei-vous. 

La Marquise. 

Donnez-moi ce fauteuil* 
Le Comte la faifant apoir. 
Balflèz la coëffe. Bon. 

lll fort 1416.1 



SCENE XIII 

iE MAKQUIS, DORTIERE, 
LA MARQUISE. 

Le Marquise Dorntrt* 

Jr Aïs bien la guerre \ Vaâ\» 
Dortiere. 
Vous , profitez du temps ; je vais garder la porte. 
Vott< tremblez, ce me femble \ 

Le Marquis. 

Oui , l'amour me tranfpone; 
Pfens garde à ma jaloufe , elle a le diable au corps. 

Dortiere. 
N« craignex rien Ici , car le diable eft dehors 



SCENR 
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SCENE XIV. 

LEMARQUIS, LA MARQUIS & 

ELC ^ARQUI$. 
Nfîn donc je vous tiens, adorable poulette t 
Mats fiia félicité ne peut être parfaite , 
Tant que vous cacherez les appas féduifani 
Qui troublent ma raifon , & charment tous mes feait 
Vous lèverez enfin cette coëâè jaleufe* 
Ah \ que ne fuis-je veuf! vous feriez mon époufe 
Dès le lendemain ; oui , dût mon fils eff crever. 
Et ce bienheureux Jour pourra bien arriver : 
Ma femme eft vieille , itfée> & quoi que Ton en dUci 
3'efpere que Fanchon fera bien- tôt Marquife» 
Par avance, mon cœur, je Jure à tes genoux 
Que je fuis tout à toi » que Je fui« ton époux. 

[ tlU Ivi domu la rmtu] 
Donne-moi donc ta main t St mets-la dans la mienne; 
Ke; oii ma foi , ma chère , & Je re^ls la tienne* 

len /élevant, 2 
Nous vpUà mariés ; atnfi , mon petit coar ; 
Tu dois tout accorder ï ma brûlante ardeur. 
Commence par lever ce voile infupportable* 

La Makqvise dégmjant fa pMJOé- 
Ah 2 levez-le vous-même. 

LbMarquis* 

(illépélacoeffeJ] 
Oui , poule* Ah ! c'eft le diable. 
La UAKQViSBfeiepamfiarieufi 
Et qui t'étranglera* 

Tome X» X 
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Le Marquis tn ^^ enfuyant» 
Où fuir 'i ott me fauver \ 
La Marquise. 
JPàt-ce dans Ici enfêri, je fturai t'y trouTer. 

[ ellt court après bd.} 



Fin du qmtriimê aBe, 
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ACTE V. 

S€ E N E PREMIERE. 

LE MARQUIS, LE COMTE. 

DL B C o il T E. 
£ grtcé , tf rêtei-v©us. 

L E M A k Q ù I $. 

Non , je n'en vcnx dcn faire. 
Le C 9 Mte. 
Quel eft votre ieffeîn ? 

L E M À R Ci tJ I s. ' 

Ce n^eft pa$ votre ^îrev 
Tu m'ai joué, coquin , mais tu me le payeras : 
Si )e puis te trouver, je te rdmpral les bras« 
Je le cherche par-tout ; où diable p^ùt-il être i 

_Le Comte* 
Parlet-vous de L,afleur } 

.LeMarquis. 

De lui-même, te traître > . 
Quel tour il m*a )oué ! Voua .étiez de complot , 
Ou je fuisfort trompé* 

L s G o M T E* 

N'en croyez pas un mot^ 
Moi me m^lesr ,:M^qiieiir, d'une intrigue lèmblahlei 
Je vous honore trop > âc Bû$ ^rop laironnable* 

Le Marquis» 
Tant mieux pour vous , morbleu , (i vous tae dlttf vrai ^ 
Mais dès le même ihftâAt f éh teWx âiir« l'eflài. 
Amenoz^moi Lafleor. 

Xij 
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Le Comte. 

J'oubliob de vous dire • • 
Le Marquis. 
Kon ; je veux le rouer jiifqaSk ce qv'U expire* 

Le Comte. 
Épargnez-vous ce foin , jt vous ai prévenu. 
Pieuvfrque fon>pro)et ne m'étotr point connu.» 
Ile vout dirai comment l'a0aire s-'eft palTée 
EntreXaâeur & mou D'une jsoîe infenfée , 
Ce traître , en m'abordant , m'a paru tranfporté, 
11 ûiutoic , il rioit ; «nfin il m*a conté , 
De ma mère & de vous , la bixacre entrevùç* 
A ce ûtal récit mon Ame s'eft émue $ 
Prévoyant les eâets d'un tour audi cruel , 
J'en ai fenti d'abord un déplaifirpiorteL 
Quoi , fans m'en avertir , concerter cette fcéne. 
Dont l'eft t va produire yne immortelle haine , 
Al-)e dit } Ah l coquin , boutefêu dangereux. 
Tu fais notre malheur , & tu te crois heureux ! 
« Tu dois être afibmmé de la main de mon père ^ 
Mais tu n'attendras pas l'e&t 4e fa colère. 
De vingt coups furieux mon bras l'a terrafl^. 
Je l'ai mis tout en fang , âc puis je l'ai chaflî. 

LE Marquis. 
Ma vengeance n'eft pas eneor bien«(lbuvie: 
S'il toodbe fous ma main, il y perdra la vie» 

Le Comte. 
Ah ! j'en al fait alTex. 

Le Marquis. 

Oui , félon votre avlf , 
Mais non felon le mien : pour agir en bon fik , » 
Il falleit fans quartier le tuer fut k pKKe.^ 

. IiB- Co.WT 9* 
Eh bi^o » |fe le tuerai; . . - ... 

Le Marquis* 

Le firipon ; quelle audace i 
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De me tendre le piège afin de m'actraper ! 

Moi ! moi qu'homme vivant n'a jamais pu tromper S 

L E C O M T E. 

Ah .' c'eft la vérité : voilà ce qui m'étonne* 

Le Marquis. 
Mais ie me vengerai du cliagrin qu'on me donne* 
Votre mère triomphe & m'a rendu confits ; 
Comptez que déformais Je ne le ferai plut: 
Ma honte s'eA tournée en defefpoir , en rage. 
J'ai fui comme un coquin , mais j'ai repris courage t 
A la barbe des gens je veux aimer Fanciion , 
En dépit de o^a fismme & du qu'en dira-t-on* 

L B C O M T E^ 

Ma. mère Ta chalTée* 

. Ls Marquis. 

Ah 1 qu'ofex-vous m'apprendra ï 
Elle eft donc chez fon père \ 

Le Comte* ' 
Oui* 
Lb Marquis* 

J'irai Vf reprendre^. 
Et la ramènerai triomphante. Oh, morbleu. 
Ce n'efi pas-moi j|[u'on berne , & Fon verra beau jeu* 

Le Comte* 
Mais vous sUlez , Monsieur , defefperer ma mère* 

Le Marquis. . 
Tant mieux , morbleu , tant mieux , qu'elle fe defçfpere; 
Plus elle enragera, plus je me vengei:a2. 
Et déformais en tout je la contredirai. 
Elle veut que Montval entre dans ma famille $ 
Néant : au Baron , moi , je deftine ma fiUe ; 
Et dès demain , fans faute , elle l'^ou^ra, 
D&t-elle en enrager. Déformais on verra 
Si lorfqlie je m'y mets , on me mène en Jocrîflc* 
Pour vous , je vous déiçndf de foog^r à Clarice , 

Xtij . 
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&OUS peine d'cncoiirir mon indigiuitloo* 

Le Comte. 
Mon père , il ne faut point agir par pa^oo , 
On l'en repenr toujourt» 

Le Marquis. 

Oh , je vout figniEey. 
Que quoi que voui di^ez , votre philofophie 
Ke m'impofera pat. Vous allex tout remit 
Le pouvoir paternel \ nargue du repentir* 



SCENE IL 

LE BARON» LE MARQUIS» 
LE COMTEi 

VLe Marquis au Barons 
Ofu venei à propot. Mais pourquoi cet air trîfte> 
L B ^ A K o N. 
Ceft qu'a notre projet tout le monde réfîfte ; 
£t trop i&r à préfent qu'il ne peut avoir lieu » 
Je vais me ietirer , & viens vous dire adieu» 

Le-Marquis. 
Adieu ^ Reftex ici. 

hE Baron 
La plut qwrte fblîe 
£â la meUleuEO. 

Le Marquis* 
Oui; flUHs fachex que Julie 
Eft k vouf* 

Le B a r o m pouffant un Ung'foupir* 
Ah r Mafquîa, cela ne.le peut ploa». 
Le^Marqvis. 
Je Youi offre ma Sâj^ ^ ^ j'^fTab un c«fii«.) 
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L E B A K O. N. 

Je ne r efiife point cette noble alliance ; , 

Mais il faudrait encore exercer ma vmltance : 
Je fuis lai de combats* 

"* Ls Marquis, 

Craignex-vous ce Montval l| 

L E B A R o N« 
Je né le craint pat , mais c'eft un marin brutal ; 
Et prompt comme je fuis , nous aurions une affiiire* 
Je m'en vais , car je crains de me mettre en-colere» 

Le Comte. 
II veut vous y forcer , il vous ctierehe par-tout* 

Le Baron. 
Bon foîr ; ces brutaux4à ne font pas de mon goftt* 
Du meilleur de mon cœur je feroit votre gendre , 
Mail )e veux vous fauver quelque factieux efclandre* 

L E C O M T E. 

Cet homme , qui par-tout veut primer , dominer, 
A promis à ma fceur de vous exterminer* 

Le Baron. 
A votre fœur ? Comment , c'eft elle qui Tanime ^ 

'. LeComte. 
De fa haine pour vous , vous ferex la viâime • . • 
Si vous II contralgnex à vous donner fa foi î 
£t Montval à tel point s'intéreflè. pour moi » 
Qu'en cas que vous ofiex me refulbr Çlarice» 
( Permettex qu'en ami je vous en avertiflè ) 
U prendra mon parti fi vigoureufement , 
Qu'il faudra contre lui vous battre abfolumenr* 
Pour l'en difTuader , j'ai fait tout mon poffible ; 
Mais je le prêche ta vain , c'eft un homme terrible | ' 
Un diable déchaîné , d'autant plut dangereux , 
Qu'il couvre fa fureur fout Jio air doucereux^ 

Le Baron» 

Ilcftvraîi 

Xiiij 
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Le Marquis. 
Nous Tenons* Fôt-il le diable mènie » 
Il ne me ftfi rien changer à mon fyilèi&e. 
Je m'es viU loi parier. 

Le CaMTE. 

Oh ! d'un ton radouci , 
11 Toas niera d'abord ce qne ie du ici ; 
Il priera , fiippliera, car c'eftU fon adreflcr: 
Mail, Baron , redoatex fa ftoflê poliieflê : 
Plus il eft bnmUe & doux , plot il eft en fiirenx $ 
Et iW fait une fois que tous preniez ma forar , 
Qu'à que!qu'autre qu'à mol tous deftiniez la TÔire ,* 
II ftudra voui réfoodre à périr l'un ou Taotre , 
Et peiit-ctre tous deux , car toui êtes vai!lattt ^ 
Et ne redoutez pas le plus rude aflaillant , 
Je vous connais bien. . 

Le Baron ^'un ton fier» 

Oui , vous me rendez {uftlce; 
Mais , ]Mir pure amitié , >e vous donne Clarice* 
A l'égard de Julie , à quoi bon fe piquer ? 
Elle a le pied idatin^ qu'elle aille s'embarquer» 

Le Marquis» 
Oh , oh , le beau Montval fe rend ici le maître ! 
Tètebleu , nous verrons : il va bien-tôt conno^rre 
Que c'eft moi qui le fuis. Ferme , mon cher Baron-; 
Je m'en vais- le chafièr, & rappeller Fandion» 

Le Comte. 
Eftes-vous réfolu de rompre avec ma mère } 

Le Marquis. 
Quoi qu'il iiuiflè arriver , ie veux ne fatitfiûre» 

[ aii Baron*"] 
Vou« aurez donc ma aie , en dépit des jaloux» 

[ au Comtf •] 
A l'égard de Clarice , elle n'eft pas pour vous J 
Ou n de fes attraits votre ame eft (i bleflée , 
Vous jpreodreï patience , die n'çft pfu prcfi^ef 
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A peine a-t-elle atteint l'âge de dix-neuf ans ; 
Et i»ous ia pourvoirons quand U en Tei^ temps : 
N*eft-il pas vrai, Baron ) 



SCENE I I L 

JULIE, LE MARQUIS, LE COMTE} 
LE BARON. . 

Lb Marquis. 

.j^ H ! Vous yolU , ma fiUef 
Je m'en vais décider ta père' de famille. 

J u L I B« 
je vien» (avoir pourquoi vous m'envoyex chercher ^ 
Mon père. ^ 

Lb Marqvis. 
Le voici , duATai-je vous ficher ; 
Ceft pour vous ordonner , dans la meilleure forme j 
De renv^er Mootval ; ce'n'eft point là mon bomme^- 

J V 1 1 B« 
Que veut dire cela } 

Lb Marquis. 
Pour expliquer ma loi» 
Voici votre mari , donnez-lui votre foi» 
Çà , la main dans la fienne ; obéiflèz fur l'heure. 

Julie. 
Ah ! Quel ordre cruel ! Voulez-vous que je meure) 

Lb Marquis. 
Bon , mourir ! En tûut cas, malgré les accident. 
Rien ne peut n'arrêter 5 j'ai pris le mors aux dent^ 
Ne venez plus ici me citer votre mère. 

J.ULIB.. 
CieU 
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Le Marquis. 
Vous allei voir tout co que c'eft qu'être père? 
Selon mon bon plailir, je vais tout arranger* 
On m'a fait un agiront , & je veux m'en venger* 

[ eu Baron*'] 
Votre main , vous dit-on. Vous , la vôtre , mon g^endre» 

Vb Bai on appercevam Mbmval» 
'Attendez ) s'il vous plaît. 

L s M A R Q U I s* 

Quoi > Que fâut-ll attendre t 



SCENE ir. 

UONTVAL, JULIE» LEMARQUIS^ 
LE COMTE, LE BARON, 

VLB Comte hasauBaron. 
Oyeï cet air riant. 

Le Baron tfi/ Comte» 

Cet air-U m'eft fufpeâï 
Mo N T V A L au Marquis. 
Jfe viens vous afliirer , Moniteur , de mon refpeâÀr 

LbMarquis. 
Très- obligé , Mon(îeur« Vous demandez Julie» 
A ce q^t Ton m*» dit l 

M O N T V A I. 

Oui, Monfîeur : je vous prier 
Pe fl:ï'être favorable, & de me l'accorder. 
J'eus l'honneur , l'an paifé, de vous la demander ; 
Vous eûtes la bonté d'écouter ma prière » 
Et je/ie penfe pas avoir donné matière 
A vous faire aujourd'hui changer de fentiment* 

L E M A R QU I s. 
L'homme, en différeos temps ^ penft d't^emne&f* 
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y tu* mes raifoiu alors , à préienc j'en ai d'autre** 
Je rut«,bieafenriceur , & de vous, & des vôtres. 
Vous m'honorez beaucoup \ mais j'ai changé d*avif» 

M o N T y A L. 
Ce changement m'afflige , & j'en fuis très^furprit» 

Le Marquis. 
Mais pourquoi \ Le Baron vous vaut ^en, ce me femble^ 

M o N T V A L. f 

Nous avons eu tantôt un poi&rpflirler enfemble i 
Je l'a vois humblement fuppUé , conjOré» 
De refpeâer mes droits. 

Le Baron. 

Oui} mais bon gré, mal gié^ 
Monfîeur le Marquis veut que i'époufe JuUi» 

Mont v A L. 

Vous dcveï scfuTer* Monsieur , je vous fupplte 
De ne me pas punir d'avoir fm mon devoir. 
Un ordre , qu'à coup sûr je ne pouvois prévoir» 
M'obligea de partir avant que de conclura , 
Mais ce n'eft pas pour vous un motif de m'exclure (. 
Au contraire , j'ai cr& que mon empreilèment 
D'être où je devoisètre, aurait votre 9grément, 
Et que bien-loin de nuire à mon droit légilimet 
11 me confirmeroit l'honneuf de votre eftime.. 
Jugez de ma furphCe , au moment où je vol 
Que loin de m'eftimer , vous rompez avec moU . 
Vous, Monfieur le Bar6n , fongez \ vos promei&l^. 
Ayez cette bonté. 

Le Baron s* éloignant de luL 
Trêve de poUteflêi. 
Le Comte bas au Baron» 
B devient furieux , prenez garde , Baron* 
MoNTVAikdi/ Baron. 
Puifque vQiu fouhaitez que je diange de toa^ 
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• Je vout déclare donc, ^ue père de famille, 
Moofieur peut à Ton gré difpofer de. la' fille* 
Sur un point fenlement ie contefte fon droit ; 
Et ce point- là , c'eft vous* Je vous dit de faog fi-old^ 
Par refpeâ pour Mondeur, que j'honore A révère > • 
Que vous ne parviendrez à l'avoir pour beau- père > 
Qu'après que voultm'aurex forcé d'y confentir. 
Maintenant décidez» 

L S B A R O N. 

Tantàt j je vais fonir 
Pour ftlEiire qui prefle. 

M o H T V A L V arrêtant» 

11 Aac Aire réponfe. 
A rioiUnt : prononcez. 

Lb Makquis. 

Non \ c'eft moi qui profloncr^ 
Et je dlf qu'il fera mon gendre malgré vout« 

M ON TV al» 
Avant que de Julie il puiife être Tépoux , 
Il trouvera , Monfieur , bien du chemin à faire* 

Le Marquis. 
Ileft , & J'en-répons , iiomme à vous fatis/^ite» 

M e N T V A I fowrianu 
Je ne le eroyois pas* 

L E M A R QU is» 
Il v(iu8 le fera voir* 
Je prent congé de vous , & fur cela bon foir» 

M o N T V A L prenant le Bdron par le Iras*- 
Allons, venez j Baron , le Marquis fe retire* 

L B Baron Jbrtant préàpitammenc» 
Marquis, attendez-moi, j'ai deux moti à vous dire. 
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^■" ' - " • 

se E N E K 

JULIE, LE COMTE, MQNTVAt, 

IJ u L IIB. 
L faut qu'en un couvent j'aille enfin me cacher : 
Je prévois des malheurs que je dois empêcher* 
Pour m'ôter au Baron» il âudra le combattre. 

MONTVAL en riant. 
Un homme qui s'enfuit n'eft pas prêt à fe battre* 
J'éprouve fa valeur pour la féconde fois. 

Jv LIE. 
Quôll 

Mo NT VAL. 

Je ne fuis pas homme à vanter mets exploits i 
Oeft le iîgne certain d'une fâuflè vaillance; 
Mais i'at tantôt ici matté (on .arrogance. 
Et je vous promets bien qu'il n'y reviendra plus* 

L E C O M T E« 
Je ne fuis plus furpris sUl étoit û confits» 
Si tremblant devant vous : moi-^mème , avecadreilês 
J'avois par,iin menfbnge augmenté (a détreilè. 
11 vous croit à préfent un brutal accompli , 
Qui cache fes fureurs fous un dehors poli. 
.Comme il aime ma fœur beaucoup moins que fa vie ; 
La peur a refroidi fon amoureufe envie. ^ 

Mon T v.Al. 
Mais votre: père vient de .me 4onner congé. 

L E C o M T E. 
Ma mère y va mettre ordre , & yous ferez vengé » 
Ou je me trompe fort : elle eft trop en colère 
Pour nous lailtèr loag-tcmp» au pouvoir de âoia pert^' 
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Eiic fen bicii-côc éclater Ton coarroax ; 
Et fiUi pe«f le pren^ , tout parlera poor nous» 
En ancndinr , ic veux n'aérer de Qarice. 
Cir^m* il âttc ^a^vec elle enfin je m'édaîrdâê , 
fc m'en Tais loi parier an momem iâns témoin. 

J MX I ». 
Mon 6ere , crofes-sMÎ , ne prenex'pas ce foin» 

Le CoMt E» 
ChpoMfMyt'ilTovpisût? • 
Julie. 

J'ai peine à Toastediie. 
Ne la fCToyes piaf ; pteoex a0êx d'empire 
Sur Toas-iilênie , pour Taincre un penchant malheiireois 
Qarice eft deforiBaif indigne de ¥01 vaux. 

Le Comte. 
Expliqucz-Tont, ma Ueaa ; car j'ai peine à tous croire* 

Julie. 
Je Taîf bleilêr en Toiif , & Tamour , & la gloire; 
Maifde vocft bnérèt , monMeor trop occupé , 
Ne peut plut fapporter que voua Uffet. trompé» 
Malgré rattachement que Ton ▼oot iiit par<àtfe , 
Oarice eft infidèle , * Doftieieeft un traître. 
Déjà ma meie A: mol» noua TavioM Ibup^onné : 
Det preuves ^«e î'ett ai , ¥01» lëret écooné» 
Tantôt, dans le Jardin, fàl tft palier Dorrim 
Vêtu fuperkcment \ êc yel y iea pat derrieie, 
Qarice le fuivoit , puia un moment après 
Us (è font rencontrés : moi , les fuîvwt de près 
Deriiere la diarmilk , A: fans être aperçue. 
Ni qu'ils puflênt tons deux écliapper à ma ▼&€ 9 
J'ai d'at>ord entendu qoe mutudlement 
Ils fe font aflÎKéi yillss' aim é fem tédtfeMeat , 
Que de leurs feux fecrets ils feroient un myftere 
Jufqu'aa retour proclitin de Dortîerelé péf^. 
Mais ^ue dès le momear qull auroit confemi 
A lèf unir ton deux / Us^f readroiem le ptiti 
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De VOUS defabufer au moyen d'une lettre 

Qu'après leur prompt départ ils vous féroient remettre. 

Mille & mille fermens ont fuivi ce difcours ; 

Puis votre ami perfide en a rompu le coars , 

Pour tomber tendrement aux genoiNC de Clarice , 

De cette trabtfon îmrépide coâiplice % 

Et d'accord de leurt-âiitc , tous deux r44>arémeaç 

Ils fe font retirés myftérieufement. 

L E C O M T E. 

_ De tout autre que vous je prendrois pour menfbnge * 
■ Ce funefte récit \ mais au fond , plus i*y fonge. 
Moins je fuis étonné d'un crutl incident 
Que i'aurois dû prévoir , fi j'eoiTe été prudent : 
Les froideurs de Clarice en étoient le préface* 
Quel parti prendre enfin \ Montval , vous êtes fagtt ^ 
Guidex-moi. 

M o N T V A u 
Sur le champ mon parti Jeroit prit* 
Le Comte. 
£h quel eft-il , mon cher \ 

Mo NT V AI, 

Ceft celui du méprU* 
Affeâant d^in grand cœur la noble indifi&ence , 
A rompre pour îamais , bornez votre vengeance, 

Dir deux pei^esrtoBtirs peut-on fe venger mieux^ 

Et • • • voici le Baron ; il a l'air bien joyeux» ^ 

' M o w T V A !• 
Je le croyoî* parti : quel fajci fc rappelle \ 
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SCENE V L 

IB BARON, JULIE, MONTVAL, 
JLE COMTE. 

JLe Baron auComte» 
E vient vous annoncer une grande nouvelle. 
Dortiere eft de cetour , vous allez le revoir. 
Et Ton père lui-même arrivera ce foie 
Un contre-ordre dk veni^ pour avertir DortiereV 
Qu'il pouvoit , fur le ciiamp , retourner en arrière # 
Parce que le bon-homme a cru qu'un temps (i beau 
L'invitoit tout-à-coup k revoir fon château : 
Ceft ce qu'en arrivant il m'a dit tout-à-l'heure* 
Ce retour vous fur prend. 

L B Comte enfowiam* 
Point du touu 
L B B A R o N. ^ 

- Que )e meure, 
Si quand )e Pai revu , je nVi cru voir Lafleur l 
U vient fort à propos : je connois fa valeur , 
Elle eft propre , au befoin , à ranimer la mienne , 
Et (our m'expllquer mieux » nous attendrom ^ull 
vienne. . 

Mon TV AL auBaroih 
7e vous avols prié de n'être plus ici. 

Le Baron. 
Dortiere répondra mieux que mol : le void 
f2ul vient avec ma foeurt 



SVEim 
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SCENE VIL 

DORTIERE en hahirde Cavalier , CLARIGE;; 

JULIE, MONTVAL, LE COMTE, 

LE BARON. 

D o R rr B R E d'an air riant , au Comte. 



A: 



. Yant fô que ton pero 
Êtoît contre Lafleur vivement en colère , 
Je l'ai fait difparoitre en arrivant chez toi* 
La chofe étoit prefTante , &tu m'eocens , je uoV 
Le Comte d^m ton férieux^ fier*. 
. î*u ne te trompes pas, je t'entenfà.mcrveille. 
Et voici inaintenant ce que je te confeiile : 
Lafleur a difparu • Dortiere ftra bien 
De dirparoitre aufH. 

Do R T I B R E. 

Pourquoi ? 
L EC O HT B» . : . 

C*eft le moyen? 
D'éviter un éclat auquel il dolc s'attendre, 

DORTIE.RB» ' 

Je ne t'entena point* 

Le Comte. 

Eii bien , tu vas m'entendrej> 
Clarice, expUqnons-nous , ouvrez-moi votre caur : 
Étes-Vous réfolue l faire mon bonheur l 

'■ GLARlCEà 
Nous verrons* 

Tqou X. X 



U4 K^AK CHJrJUE if TE URi 

Le Comte» 
Il eft temps ëe ronprt le iîlence. 
Vou^fembkz balancer. 

C I.A.RICB* ' 

Oai vraiment, îe balance. 
\totr« père t'oppofe \ mon peoebant pour tous. 

Le Comte* 
7e voui répoot de IttU 

C i A R I c B. 

Pnis-je prendre onépoax. 
Sani appuyer mon goût de Taveu de mon frcrc ? 
Vous (avez comme moi <ia'il me tient lieu de pere«. 

L H C o M T B. 
Sachons donc fen avis* 

Claric E« 

lieâ iclpré(ênt« 

Qu'il prononce* 

L E C o M T E. 

Je croi qu'il eft trop complaifanc 
Pour traverfer nos vœux ; il m'eftime, il vous aimCiL 

M o K T T A JL. 
Et }c répons de lui , moi* 

DoRTiERfi d'un tùtL Ironîquem 
Vous, Monfîeurî 
M o ïiT V A L d*m tomfier* 

Mûl'thtaiti. 
A coup sàr , It Baron ne nie dédis» f ai :. 
C'eft un û galant liomme 1 

hJt Aarok.^ 

Oui , mais.«* mon et&barras«M 

Commenta 

L s B A R- aw ^HoigMOt^ 
portière» à moi* 
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MONTVAL it retenant, 

Qaelle terreur panl^u^ 
Vous faiilt ^ Permettez que Madame s'explique, 
£t promettez-mot bien de confirmer fon choix ; 
11 Tera pour le Comte , ou du moins je le croîs* 
Moniteur eft fon ami : ]t lui rends trop juftice 
Pour ofer (bupçonncr qu'il excite Clarice 
A devenir parjure ; atnifî, dès ce moment, 
Vous pouvez devant nous prononcer librement* 

Le Baron. 
Je ne prononce rien , ma fomr eft la maStreiTe* 

MoNTVAX. à Claricu 
Madame , décidez. 

Clarice. 
Oh, Monteur « rien ne preflè» 
Le CoMT E« ' 
Pardonnez-moi , je veux être kiftruit de mon fort» 

Clarice. 
Vous m'impatientez» 

Le Co m te. 

Demeurez donc d'accord 
Que vous me trahiilèz , que Dortiere vous aime ^ 
Que vous l'aimez. 

Clarice. 

QmI peut dire cdaï' 
J U L I E.^ 



Moîjerâldit^ 



Clarice^ 



Voui-mème; 



Julien 

Saut àùvxéySt le ftrt eft eertéTm 
J^étoia auprès ié vous , lorfque dans le Jardin - 
Vous vous êtes promis ancf ft^i^moKà^lIe: *' 
J'en al litt à b»a frer« «q léck crèt^fidéle. ^ 

Yij 
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DORTIERE. 

Eb bien , paifqu'ii fait tout , il ne faut rien nier. 
Le Comte a pris le foin de me iuftifier; 
Et comme il a foufiert qu'on m'enlevât Julie , 
11 m'a donné le droit . • • 

L B Comte*. 

Rien ne te jufiifîe» 
Uf étoient engagés , & s'aiment conftamment ; 
Mais vous n'aviez vous deux aucun engagement* 

C I A R I c E. 
Ni vous d( moi non plus* 

Le Comte. 

J'ai tout fait pour voas>platre{ 
C'eft pour vous obtenir que j'ai trompé mon père : 
Vous m'avex fi^condé dans ce lâche projet; 
Pourquoi vous y prêter \ 

Ci A R I c E. 

Pour un jufte fuièt... 
Je me fuis divertie , & j'ai tiré vengeance 
D'un vieux fbu qui m'a fait une mortelle offenfe. 
C'étoit mon feul objet , puifqu'il ûut l'avouer. 
Et loin de m'en blâmer , vous devez m'en louer^ 

L E C O M T E* 

Mais voui m'avez flatté • • • 

C L A R I c B« 

Je n'y faurbis que faire». 
H fâlloit vous tromper I pour tromper votre père. 

Le Comte. 
Aînfî donc mon amime trabiflfoit au/H* 
Je dcvrois m'en venger, mais écoutez ceci; 
Le foin que vous prenez de vous faire connoître ; 
De mon rei&ntiment doit me rendre le maître* 
Allez jouir tous deux de votre trabiCon» 
Je vous méprifc trop pour en tirer raifon^ - 
Mais difon^-ngus adieu .pQMrJftO!UÛs.> yt Vi9tisprje«. 
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C I A R I C E avec imfouris ironique. 
Adieu» 

Le Baron i2 Dortiere*^ 

Si tu t'en vas , je vais pet dre Julie*- 
Dlfons un peu deux mots à ce brave MontvaU 

D o R T I E R E 
donnant la main d Ckrice pour fortÎT: 
Ceft pour une autre fois» 

Mont VA L 
^ te regardant â^un air méprifanu 

Vou» ne faites pas mal* 



SCENE ri II. 

JULIE, M ONT VAL, LE COMTE; 
LE BARON. 

PL B. B A R o N. 
Uifqu'il me plante-U , je n'ai plus rien à dire ; 
Bon foir* 

M o N T V A I Varritanz. 
*" Non, deraeurei* 

Le B A R OJ4.. 

Comme je me retire) 
Je votis cède Julie. 

M o N T V A I. 
Un petit mot d'avk^ 

Le Baron. 
De ^Hoi s^ii^it*il donc? 

MONT-VAlk 

Ceft de dire a» Marquii: 
Que vous le conjurez de m'accordtr fafiUct 
l«Y9tti çn prlç } «u mobii^ 



L £ B A R O N» 

La prière eft gentille; 
Mais s'il ne tient qu'à moi , vous ferex très^content , 
S'ag;it-il d'un fervice encor plus important* 

M o N T V AI* 
Je n'en puis exiger un plus confidérable* 

Le Baron. 
Ma foi , j'en fuis ravi , car je vous trouve aimables 
Vous avez des fiiçons qui m'ont gagné le cœur , 
Et vous voyez en moi votre humble (ervueur* 
Toucbez-là 9 s'il vx)us plaitt 

M o N T y A t. 

Mats éte»*you9 fiacere^ 
L ■ Baron. 
Diable >■£ }e lefuli . » t 

M o N T V A L hà préfentantla mauu 
Touchez donc» 



S C E NE I XI 

LE MARQUIS, JULIE, MONTVAL^ 
LE COMTE, LE BAB^ON, 

L B C o M T B fijettant âuxpieis du Marqids. 



Anu 



! mon {tete> 
Souffrez q&'un fils confus embraCe vos genouxt 
Je me fuis écarté de 4Bon refpeâ pour vousi 
En faifant cet aveu , je pEomeu & je jure 
De ne vous plut tromper par la moindre io^poftarç»^ 

L B. M ;A K QV l s* 
Voui-.Si^ave3i txoqspé ! vous ^ 

L ^ C Ç M T E* 

, J'afifui$aivdei«(£ou;^_ 
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y%\ cftt me rendre heureux en man<}uanc au devoir» 

LeMarQUIS* 
£h comment , f'il vous plait \ 

Le Comte* 

^ £ntêté de Clarîce> 

JVi voulu raequerlr \ force d'anifice. 
Ceft pour me l'affurcr que j'ai tout ba£irdé ;. 
Mais par malice pure elle m'a fécondé. 
Pour fe )ouer de voue, ain£ que de fon frère , ^ 
Elle a changé d'habit , de ton ^ de ctcaôere : 
Clarice étoit Fanchon, Dortieie étoit Lafieur. 
I^eur malice s'eft pke à caufer votre erreur. 
Mats (i trop aveuglé par mon amour extrême , 
J'ai tâc&é d'appuyer leur fubtU ftratagéme, 
A vous venger de moi tous deux ont réi^: 
En vous trompant, mon pert , Ut me trompoient auffi \ 
Ils s'aiftioteot ea feccet , U preuve en eft trop sure , 
Et de votre maifon je viens de les exclure^ 
Le Baron ejl témoin de oox dei^ters adieux : 
Nous nous iamne» tous trois édaircis \ fes yeux. 

' LeMarquis. 
Quoi, traître, impertinent, impudent, téméraire *%v 

;L B C O M T B* 

Mon père , au nom du^Ciel, ealmex votre colère. 
L'Amouca fAi m»ii csime , il doit tout excuicr. 

L B M ii it Q' u I s. 
Dans le fond , j'en conviens ; mas pent-on abufer 
Un père à cet excès? Ofitix^vous fana fbrupule , 
Avec un iroot d'airain , me rendre ridicule \ 

Le b a RONb 

Et moL donc ) 

Le CoM TB»- 
Sf j'ai tort, accufex-en l'Amour t 
Ceft lui ^ui m'infpiroit* 

Le Marquis* 

U m'aûit un beau tour v 



\ 
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Je lui fuis obligé de Tes fines manœuvres; 
Mais la fin dignement a couronné vos auvres » 
Et je fuis enchanté que Ton vous ait trahi. 
Vous aimiez comme un fot > & vous êtes haï ; 
Je fuis vengé* 

Le Comte* 
Que trop* 
Le Mar quis. 

Ah , maudite vipère ^ 
Tu t^ei plue \ jouer & le fils & le père* 

Le Baron* 
Et le firere , morbleu, ra-t*elle épargné \ 
Lb Marquis* 

^ Non? 
Vous en tenez suffi , redoutable Baron* 
De rire \ nos dépens , on a belle matière* 
Morbleu , j'en veux fur-tout à ce chien de Dortiere«. 
Quel tour il m'a joué ! 

I. B B A R O N. 

Je vous en vengerai; 
Er je vous promets bien que je le chaflèrai» 

LeMarquis* 
Vous m'obligerez fort* Quel tour \ j'en meurs de hontei 

Le Baron* 
11 n'aura point ma fœur , & je bidonne atr Comte*. 

L B C O M T B* 

Et moi y^ n'én^enz plut*> 

L£ Mar Qti is* 

' 11 prévient mon ^vb 
Par ce noble dépit* Vous faites bien , mon fils , 
Vous êtes généreux * • . Morbleu , voici ma femme %, 
<îui me.paroît d'humeur à me chanter ma gamme» 



tcnnn 
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SCENE X. 

LA MARQUISE, LE MARQUIS, JULIE, 

M ON TVAL, LE COMTE, 

LE BARON. 

VLa Marquise. 
Otre femme, MonHeuri Ah! Clarice ou Fanchoa 
Méritent mieux ce titre , & je leur en fais don ; 
Elles ont mille attraits , moi je fuis vieille , ufée | 
£t par mille raifons haïe 3: méprifée. 
Monfieur , voici les defv de mon appartement 
Et de mon cabinet ; )e pars dans le moment , 
Et je vous laifle tout , jufqu'à notre partage. 
Adieu , mes chers enfans. Soyei toujours bien fag^e > 
Ma fille > & pernftez en laveur de Montval. 
Defobéir pour lut , ce n'eft pas un grand mal. 
Si Ton veut vous punir de votre réfiftance , 
Je vous foutiendrai, moi , de toute ma puillànce» 
Mon fils, je vous attends dans huit jours à Paris* 

[ au Marquis, ] 
Preneï votre parti , car voilà le mien pris ; 
Adieu. 

Julie V arrêtant ^fe jette dfes pieds. 
Vous me jettez dans d'horribles alarmes : 
Ma mère » au nom du Ce! , rendez-vous à mes larmei ; 
Sauvez- vous , fauvez-nous un éclat G honteux. 

Le Comte. 
Madame, voulez-vous nous rendre malheureux î 
Verrons-nous féparer deux perfonnes Ct chères ? 
C'eft-U nous perdre tous pour àts caufes légères* 

La Marquise* 
tégtrtt > Jufle Ciel ! puis-je lei oublier > 
Tonu X. Z 
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Le Comte. 
11 k ftttt , & je vtux vous réconcilier. 
Je voui prie à genoux de ne m'en pat dédire. 
Mon perc eft pénétré , Je Tentcnds qui foupirc. 
Et fon (îlence même exprime fa douleur. 
Pour n*y pas compatir ,'vous avez trop bon cccur* 
Je vois que mal^'ré vous , vous êtes actendrle* 

[/f levant hrufquement.} 
Mon père > doonez-moi cette main , je vous prie. 

{â la Marqidfe.'i 
La vôtre « s'il vous plaît. Joignez-les toutes deux. 
(il les fcdt embrajfer.} 
Embrasez- vous» Je fuis au comble de mes vcbux« 

La Marquise àfonmaru 
Mais au moins , dites-moi , fentez-vous votre faute \ 
Vous en repentez-vous ? 

Le Marquis /fln^Iortûnf. 

»Je déclare à voix haute. 
Que je fuis un vieux fou. Rccevez-donc ma foi , 
Que vous n'aurei plus lieu de vous plaindre de mou 
Baron , comme ie fuis guéri de ma folie , 
Touchez-là , mon ami , vous n'aurcx point Julie. 

Le Baron. 
Grand merci , mon voifin. 

Le Marquis, 

Je la donne \ MootvaL 
Le Baron. 
C'eft bien ftit ; ie la cède à mon brave rivaU 
Contre lui i'ai vouju fignalcr ma vaiUance, 
Mais il l'a fait d'abord tomber en défaillance ; 
Et comme il a fur elle un peu trop d'afccndant , 
N'ét»nt pas le plus fort , je fuis le plus pf "<!«"«• 
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SCENE nSRNIEHE. 

LE MARQUIS, LA MARQUISE, JULIl, 
MONTVAL, LE COMTE» 

M Le Marquis «h Comte» 

On filt , tu- m'as iottécem tours 6t paflê^^ptilè ; - 
Mais enfin ton bon cœur doit m'arracher ta grâce , 
Et j'en fuis û touché , que je veux déformais , 
' Autant que je pourrai , xôiplintous tes fouhaitf» 
Veux-tu Clarlce encor } 

Le Comte. 

Je la hais , je Tabhorre* 
MontvAX» ^^ Comte* 
Acceptei-donc ma fœur* 

Lb Marquis. 

Cette oâre nous honore* 

M O N T V A !• 

Elle eft fage , afièx beUe , & fera riche un jour. 

La Marquise tfu Comte* 
Et vous irex demain lui faire votre cour. 
Elle eft à vous , mon fils , fi vous favez lui plaire* 

MoNTVAL au Comte» 
J'en répons : vous ferez doublement mon beau-frere* 

LeMarquis. 
jy confens volontiers. Allons tout de ce pas , 
Pour cimenter la paix , dreilèr les deux contrats. 

[dla Marquîfe,'} 
Sommes-nous bons amis } 

La Marquise. 

Si vous devenez fage^ 
Le Marquis* 
Go le devient trop tôt , quand on eft à mon âge. 

Zij 



1^4 VAKCHl-MENTE URi 

[ou Cbmte.] 
J*écoit votre rival , tous ca êtes vengé , 
£c , grâce à vot boot toan , me voiU corrigé, 
J'excttlë 4e boo cwur toutet toc fourberiei. 

Li Comte. 
Et mpl }e fuis bontenx de tant de memeriet* 
yù lieu de m'applaudir de leurs heureux e£feu : 
Votre réunion va comlxler mes fouhaits; 
Mais un bien n'eft pas pur «land fa caufe eft bUmt^ ^ 
Et je feni qu'un menteur eft toujoiiri méprifablc» 

FI Nj 
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DISCOURS (*) 

Prononcé le ay. Août \j2^.par M» 
Néricault Destouches , 
lorfquil fut refû à la place de M. 
Campistron. 



Messieurs. 

J E me trouve aujourd'hui dans la fî- 
tuation à laquelle tous les hommes afpî- 
rent, &ne parviennent prefque jamais; 

(* ) L* Académie Françoîfc ayant retnî» la récei>tîô1i ' 
de M. I^ÉRICAUIT Destotjches au jour de Saint 
Louis de Tannée 172 j , pour rendre encore plus fo- 
lemnclle la difliibutlon de Tes prix , & t'étant rendue 
an Louvre avec un très-^and nombre dé gens ée qu3)- 
lité & de mérite « que la curitilîté y avoit attirée , M* 
NiRiCAUiT Destouches , qu'on recevoit à la place 
de feu ^* CamMstron , prononça ce ^itcourf. 

Z lit) 
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je fuis au comble de mes vœux y car 
faut vous l'avouer hardiment, Thonneu 
d'occuper une place dans cette îlluftn 
Académie » a toujours été le plus yii 
objet de mon ambition. Je vous dirai 
plus 9 Messieurs , je n'ai jamais dé/eA 
péré de la voir fatisfaire. Quelle témé- 
rité! N'en ferez -vous point otEenfés? 
Que j'aurois lieu de le craindre , fî vos , 
fufirages ne me raffuroîent pas ! Je les ai 
demandés avec ardeur : vous vous êtes 
rendus à mon empreffement , ainfi vous 
me juftifiez vous-mêmes auprès de vous; 
c'eft à moi de vous juftifîer auprès du 
Public- 

Que ne ferai-je point pour y réuflîr ; 
& de quelles efperances ne puis-je point 
jne flatter , affuré déformais de votre fe- 
cours , guidé par. votre exemple & par 
vos lumières , & plus que jamais animé 
par l'émulation ! 

PolTefleurs de tous les talens divers ; 
qui mettent Tefprit & l'érudiiion dans 
leur plus beau jour , vous pouvez les 
communiquer à vos Élèves qui ne le§ 
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y pofllédent pas encore, ou les perfeftion- 
'^ lier dans ceux qui les poffédent. 
ti Quel bonheur n'eft-ce donc point 
pi: pour moi > d'entrer aujourd'hui dans une 
sbI Compagnie fi célëbre , qu'elle couvre 
SI de fes lauriers immortels tous les Sujets 
: i affociés à fes travaux ? 
k '. Vous voyez, Messieurs, que je 
l fens tout le prix de la grâce que vous me 
»i faites ; il s'agit de vous en témoigner ma 
f/ reconnoiffance , foyez sûrs qu'elle ëcla- 
n tera toute ma vie. Et de quelle manière f 
i en afpirant toute ma vie à me rendre di- 
ï gne de cette grâce. Je ne vous promets 
pas des fuccès heureux , mais je vous 
promets des efForts continuels. 

J'apporte ici une parfaite vénératîoû 
pour vous , un defir ardent de profiter 
de vos lumières , la noble ambition de 
contribuer à votre gloire ; c'efl: tout ce 

3ue je puis vous offrir pour vous dé- 
ommager de la perte de mon Prédé- 
ceffeur. 

Si vous me comparez avec lui , vos 
regrets vont fe renouveller : cependant 
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vous attendez de moi Ton éloge ; & plii$ 
cet éloge fera digne de lui > plus je tra- 
vaillerai contre moi-même. 

Cette réflexion devroit m'alarmer^ 
mais elle ne m'empêchera point de ren-^ 
dre àM.Campiftron toute la juilice que 
je lui dois. 

Non , Messieurs , je ne diiSmuleraî 
point qu'il s'étoit rendu célèbre avant 
que de parvenir à voir fes travaux cou- 
ronnés à l'Académie ; que quoiqu'elle 
mette le comble aux honneurs des plus 
grands hommes , il s'étoit acquis des 
honneurs immortels , en ofant courir la 
vafte & périlleufe carrière où les Cor-" 
neilles & tes Racines s'étoient furchar^ 
gés de lauriers. 

Eh , dans quel temps encore entre- 
prît-il de marcher fur les traces de ces 
nommes fi renommés f Lorfque nous 
étions tout remplis de leurs chef-d*œu- 
vres ; lorfque nous ne nouslafEcwis point 
devoir, d'applaudir, d'admirer les uns^ 
deîious làifTer toucher, attendrir , enle- 
ver par les autres; lorfque juftement 
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prévenus êa faveur des grands Maîtres 
qui les avoient produits , nous défefpév 
rions qu'il s'ëlevât jamais fur la Scène 
françoifc aucun génie dîgne d'avoir paît 
au tribut de louanges que nous nous 
étions engagés de leur payer fans cefle. 

Cependant > Messiex^rs > mon illuE* 
tre Prëdéccfleur prétendit partager avec 
«ux lesapplaudiflemens, & il fut obte- 
teiiir ce partage glorieux ^ en dépit de la 
critique & de l'envie. 

Après Qhna> Pompée &Rodogune; 
après Andromaque > Iphigénie & Phè- 
dre 9 on vît avec plaifîr Tiridate > An- 
^•onîc , Alcibiade ; on les voit , on le* 
4Jidmire encore aujourd'hui ; & ces der*- 
niers héros jouiront de l'immortalité, à 
la fuite de ceux à qui Corneille & Racine 
l'avoient aflfurée. 

Mais jufqu'où m'emporte ma fîncé- 
rite ? Ne va-t-elle point produire FefFet 
que je craignois f Vous faire encore 
mieux fentir la perte que vous faites V 
& les foibles reflburces que je vous ap*: 
porte pour la réparer. 
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RalTurez- vous fur mon fujet y Mes^ 
SIEURS , en vous rappellant ce que je 
viens de vous dire : vos fecours me for-*- 
tifieront, & l'émulation achèvera ce que 
vos fecours auront préparé. Je vois par- 
mi vous tout ce qui peut l'exciter, & je 
fens déjà qu'elle me tranfporte fi vive- 
ment > qu'elle faura m'élever au-deflu$ 
de moi-même : c'eft l'eflFet qu'elle pro- 
duit toujours fur les efprits & fur les 
courages qu'elle anime- 

Qu*un homme defcendu d'illuftres 
ayeux brûle du defir de leur refTembler , 
il n'envifage point leurs aftions héroï- 
ques comme un objet qui doive le dé- 
courager i ou qui puîffe exciter fa jalou- 
fie; au contraire, elles l'élévent, elles 
raniment , elles l'enflamment , de après 
lui avoir fervi de modèle & de guide ,' 
-elles le portent jufqu'au point d'en faire 
de pareilles , quelquefois même de plus 
admirables. Si Philippe n'eût pas étendu 
fi loin fes conquêtes , Alexandre n'eût 
jamais entrepris la conquête dé l'Uni- 
yers. 
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N'en eft-il pas des hommes de Let- 
tres comme des héros f L'amour de la 
gloire ne les traniporte-t-il pas f Les uns 
veulent conquérir des Provinces & des 
Royaiimes » les autres veulent s'emparer 
de tous les (ufirages : ^émulation les ani* 
me tous égaleiTtt^nt ; elle élève dfautant 

ÎAvLS leurs coeurs & leurs efprits ^ que 
eurs prédéceiTeurs fe font élevés au- 
deflus des autres hommes. Quelque ob- 
jet que puifle avoir l'émulation , elle eft 
a fource , elle eft l'ame des fuccès : 
nous lui devons les plus grands hommes 
& la perfeâion des plus beaux arts. Mais 
votre établiflement n'eft-îl pas le chef- 
d'œuvre de l'émulation ? Ce fut elle qui 
(ut infpirer au fameux Cardinal de Ri-; 
CHELiEu le deiTein de former cette il-^ 
luftre Académie. Pour nous en convaîn-^ 
ère , Messieurs , il fuffit de rappellen 
ici les premiers traits de votre hiftoire. 

Ce grand Miniftre , dont le yafte gé^ 
nie embraffoit tout , faifiifoit tout > pré-3 
voyoit touTf apprit avec des tranfporti 
de joie p qu'un nombre choifi d^iUuûre^ 
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amis t que vous regardez ici comme vos 
premiers ancêtre^ » formoient entx'eux 
cette aimable & utile Société > appellée 
par votre Hiftorîen Tâge d'or de TAca- 
demie ; qu'ils s^afTembloient pour fè 
communiquer leurs ouvrages y pour fe i 
confulter y pour fe corriger mutuelle- [ 
meut ; qu'enfin ils avoient pour objet ;1 
de porter notre goût & notre Langue à 
leur point de perfeâion« 

Il prévit quels effets» ou plutôt quel« 
les merveilles on devoir attendre d'un ii 
doux commerce d'efprit, de bon goûtas 
d'érudition , & il ne laiÂa point échap^ 
per cette heureufe OGca£on de fignaler 
ion séle pour la gloire d'un État que fà 
politique profonde >fes vues élevées > fk 
fermeté » ion courage > fa dextérité » fon 
expérience » maîtreife des événemens^ 
avoient rendu fi puiiTant & fi redouta-r 
ble. 

» Un génie médiaore eût dédaigné de 
fufpendre fes graves occupations > pour 
jetter un infiant les yeux fur cette Acadé- 
(Bienaifiante : il eût cru dégrader l'hom^ 



I 
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lûé d'État , en le faifent defcendre juf* 
qu'aux hommes de Lettres ; mais Âjr- 
id AND y le grand Armand y qui ne pou^ 
voit méconnokre la véritable gloire 3 
fentit d'abord qu'il s'alloit couvrir d'une 
gloire immortelle , s'il protégeoit ceux 
qui en font les difpenfateurs. 
. Mécène 9 fî fouvent , fi délicatement 
célébré par les plus beaux efprits du fa- 
meux fiécle d'Augufte , lui parut un mo^ 
déle digne d'être imité. L'émulation le 
rendit un nouveau Mécène ; & fi celui 
de Rome eft entré le premier dans le 
Temple de Mémoire , celui de la France 
y occupe une place encore plus glorîeu- 
fe , que la jufte reconnoiuance de vor 
Prédéceffeurs , & que la votre , qui ne 
fe lafie jamais d^éciater y lui ont confa«* 
crée pour tous les fiécles. 

Peu content d'avoir médité , formé J 
aflPermi votre établiffement , il vouloit 
le rendre aufiî utile à l'Académie, qu'il 
le trouvoit utile à la France. Inforuit 
qu^il étoit par mille exemples anciens & 
nouveaux ^ que les Mufes dédaignent dt& 
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courir après la Fortune , & qu'elle fe fait 
un plaifir cruel de les punir de leurs mé- 
pris , il fe propofoit enfin de les recon- 
cilier , & ae fixer la Fortune dans le 
fandluairc des Mufes. 

La mort prévint l'exécution d'un pro- 
jet fi glorieuX'& fi nouveau , conçu par 
an homme extraordinaire y qui n'imagi- 
noit rien qu'il n'exécutât , & qui n'exé- 
cutoit rien que de merveilleux. 

Quelle perte pour l'Académie , que 
celle d'un pareil Fondateur ! Elle crut 
qu'elle périffoit avec lui j mais elle ne 
prévoyoit pas fes grandes deftinées. 

Eh , quel heureux préfage ne fut-ce 
point pour elle dans les premiers mou- 
vemens de fa douleur, que de voir un 
Chancelier de France , dont la mémoire 
•vous fera toujours précieufe , faire fes 
foins les plus doux & les plus importans 
de raffurer , de recueillir ce Corps fi cé- 
lèbre , que le plus grand Miniftre qui 
eût paru jufqu'alors avoit jugé digne de 
fatendrefle&defaproteftionfLechef ' j 
de la Juftice devint le chef de l'Acadé^. 3 
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mîe. Quel efFet glorieux pour les Belles-' 
Lettres produifit alors l'émulation ? 

Car il n'eft pas poflîble d'en douter l 
Messieurs , ce fut l'exemple du Cardi- 
nal DE Richelieu qui fut vous procu- 
rer un protefteur fi vénérable i ce fut 
l'ambition d'imiter ce grand homme qui 
fit naître un fécond Fondateur. 

Éh , pouvoit-on s'écarter des {entiers 
qui conduifeht à la gloire , en fuivant 
ceux qu'il avoit tracés avec tant de fuc- 
cès f N'étoit-ce pas au contraire fe ren- 
dre immortel, que de faire ce qui de voit 
éternifer fa mémoire? LOUIS LE 
GRAND en fut bien perfuadé, 
• Ce Prince , qui faifîffoit avec avidité 
tous les moyens d'égaler, d'effacer mê- 
me les héros les plus renommés , ne crut 
pas avoir fuffifamment afïuré fa gloire 
par les conquêtes les plus glorieufes & 
les plus rapides. Elles le rendoîent , à la 
vérité , auffi fameux qu'Alexandre & que 
Céfar 5 mais le titre de grand Conqué- 
rant ne rempliflbit point fon ambition , 
il eut celle d'être. un fécond Titus, Se 

Tome X. A a 
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îl devînt les délices du Monde. 
Ce ne fut point aiTez pour lui. L'exem^ 

51e d'Augufte parmi les Romains , celui 
e François !•«' parmi fes prédëceflfeurs, 
Tenflammerent dfe nouveaux defîrs. 

Le premier avoit honoré de fes bien- 
faits, de fon affeélion , de fa familiarité; 
les beaux efprits quife diftînguerent fous 
fon empire. 

Le lecond s'étoît acquis à très-jufle 
titre celui de perc & de reftaurateur des 
Belles-Lettres. Quels modèles à imiter; 
auroit dit un grand Prince ! Quels mo- 
dèles à furpalTer, dît LOUIS LE 
GRAND! 

En effet , Messi eUrs , îl les furpaflfâ; 
Je ne puis rien dire fur ce fujet, que 
l'Univers ne doive attefter. LOUIS 
île fe borna point à répandre fes grâces 
fur les Savans , fur lés beaux efprits qui 
fe rendirent célèbres dans la vafte éten- 
due de fon empire ; fes bienfaits allèrent 
les chercher, les prévenir, les furpreridre 
dans tous les États de l'Europe, au milieu 
même de fes ennemis. Et pour prouvet 
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cl'une manière encore plus fenfible, quM 
regardoît les Sciences & les BellessLet- 
très comme un objet digne de toute fofi 
eftime , il fe mit à la tête de ceux qui les 
cultivoîent avec le plus de fuçcès & de 
gloire pour fon État ; il fe déclara le 
Protedeur de l'Académie. 

C'eft ici , Messieurs , que la voix de 
la force me manquent , pour célébrer 
dignement cette glorieufe époque ;.mâife 
difons tout en peu de paroles. LOUIS, 
en vous élevant au comble de la gloire > 
ne travailla jamais mieux pour la lîenné» 
Votre reconnoiflance n'aura de bornes 
que celle des fîécles : tant qu'ils dure* 
tont, cet afyle qu'il a confacré aux Mu*- 
fes & à leurs plus chers nourriflbns dans 
fon propre Palais , retentira des élbgcfe 
magnifiques de ce grand Monarque. 
Vous vous en êtes impofé la loi. Quel 
gage plus infaillible pouviez -vous luî 
donner de l'immortalité ? 

Maïs voyez , Messieurs , de queii 
effets glorieux ce que LOUIS LE 
GRAND a daigné faire pour wui 

^1 ij 
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doit être fuîvi déformais. Tous lesgrandf 
Princes que le Ciel fera naître pour 
nous gouverner , tous les grands Mi- 
niftres qui feront les difpenfateurs de 
leurs grâces , fe croiront engagés à vous 
protéger & à vous chérin Après Pexem- 

{>le de LOUIS, fiez-vous en à Tému- 
ation. 

Noble émulation , dont il n'y a que 
les grands cœurs qui foîent fufceptibles, 
c'eft à vous que nous fommes redevables 
de ce merveilleux aflfemblage de talens 
fupérieurs , de qualités éminentes , de 
connoiflances profondes &unîverfelles, 
de royales vertus , que nous admirons de 

5 lus en plus dans le Prince qui vient de 
onner à l'Univers urn Ipeftacle éton- 
nant , que rhiftoire de notre Monarchie 
jie fournit point ; celui d'une Régence 
heureufç & paifible , qui , parles reflbrts 
fecrets & imperceptibles d*une politicjue 
aufli nouvelle qu'admirable , a réuni tous 
les Princes > tous les États , toutes les Na- 
tions en faveur de la France ; qui a étouf- 
fé ks fémences de haines , de jaloufies & 
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de divifions ; qui , conciliant les intérêts 
les plus oppofës , femble avoir fait des 
principales Puiffances de l'Europe , une 
feule Puiflançe , un feul État , un feul 
intérêt ; enfin , qui a établi notre repos 
intérieur & notre union avec nos voi- 
fms, fur des fondemens qui paroiffent 
fi durables , que nous pouvons nous pro- 
mettre des jours auffi tranquilles que ceux 
dont les Poètes ont tiffu le fiécle d^or. 

Eh , pourquoi ne nous flatterions-nous 
pas d'un bonheur fi defîrable ? Tout 
nous l'annonce. PHILIPPE pré- 
pare à notre jeune Monarque un régne 
fi parfait, qu'il fera le modèle des régnes 
à venir. 

Nous devons l'attendre , & nous l'at- 
tendons en effet , ce régne qui mettra le 
comble au bonheur de vos peuples , 
Prince aimable , dont la feule préfence 
enlève tous les cœurs , &dont la fageffe 
prématurée perce au travers des nobles 
amufemens de votre jeuneife. Déjà l'on 
voit reluire en vous les beaux effets de 
l'émulation que vous îni^irent les aâions 
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immortelles de vos fameux Prédécefv 
feurs : les plus grands d'entr'eux vont 
revivre dans votre Perfonne augufte* 
Mais à Quelque degré de gloire que vous 
-conduite la jufte ambition d'être encore 
plus grand qu'ils ne Font été , vous n'irez 
jamais plus loin que les vœux ardens que 
nous formons pour vous, & que les hau* 
tes efpérances que vous nous faites con- 
cevoir. 
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RÉPONSE 

D^M. deFontenelle, DU 
reâieur de F Académie^ au Difcours 
prononcé par M. Destouches 
Je jour de fa réception. 



Monsieur, 

* On fait aflez que TAcadémie Fran- 
çoife n'afFede point de remplacer un 
Orateur par .un Orateur , ni un Poète 
par un Poëte ; il lui fuffit que des talens 
luccëdent à des talens , & que le même 
fonds de mérite fubfifte dans la Compa- 
gnie , quoique formé de diflSfrens affem- 
olages. Si cependant il fe trouve quel-* 
quefois plus de confonnité dans les fuc* 
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cédions , c'eft un agrément de plus que . 
nous recevons avec plaifir dçs mains de 
la Fortune. Nous avons perdu M, Cam- 
piftron , illuftre dans le genre Dramati- 
que , nous retrouvons en vous un Au- 
teur revêtu du même éclat. Tous deux 
vous avez joui de ces fuccès fi flatteurs i 
du Théâtre , où la louange ne paffe point ! 
lentement de bouche en bouche y mais 
fort împétueufement de toutes les bou- 
ches à la fois , & où fouvent même les 
tranfports de toute une grande Affem- 
blée prennent la place de la louange in- 
terdite à la vivacité de l'émotion. 

Il eft vrai que votre théâtre n'a pas 
été le même que celui de votre Prédé- 
ceffeur. Il s'étoit donné à la Mufe tra- 
gique , & quoiqu'il ne foit venu qu'après 
dés hommes qui avoient porté la Tragé- 
die au plus haut degré de perfeétion 9 & 
qui avoient été Phonneur de leur fiécle 
à un point qu'ils dévoient être auflî le 
defelboir éternel des fiécles fuivans y il a 
été louvent honoré d'un auflî grand 
pombre d^acclamations ^ Se a recueilli 



aataot 
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tiutant de larmes. On voit affez d'ou- 
vrages qui ayant paru fur le théâtre avec 
quelque éclat, ne s'y maintiennent pas 
dans la fuite des temps , & aufquels le 
Public femble n^avoir fait d'abord un 
^accueil favorable qu'à condition qu'il ne 
les reverroit plus ; mais ceux de M. Cam- 
piftron fe confervent en poffeflîon de 
leurs premiers honneurs : fon Alcibiade , 
fon Andronic , fon Tiridate , vivent tou- 
jours , & à chaque fois qu'ils paroîflent, 
ies applaudiflemens fe renouvellent , & 
ratifient ceux qu'on avoit donnés à leur 
naiffance. Non , les campagnes où fè 
HioiflTonnent les lauriers , n'ont pas en- 
core été entièrement dépouillées ; non, 
tout ne nous a pas été enlevé par nos 
admirables Ancêtres c & à l'égard du 
théâtre en particulier, pourrions-nous le 
•croire épuifé dans le temps même où un 
ouvrage * forti de cette Académie , bril- 
lant d'une nouvelle forte de beauté; 
paife les bornes ordinaires des grands 
luccès & de l'ambition des Poètes > 

f Inès de Caftro , par Mt de la Motte. 
Jwm X, B b 
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Pour vous, Monsieur, vous vous 
êtes renfermé dans le Comique , auflî 
difficile à manier , & peut-être plus que 
le Tragique ne l'eft avec toute fon élé- 
vation , toute fa force , tout fon fubli- 
me« L'ame ne feroit-elle point plus fuf- 
ceptible des agitations violentes > que 
des mouvemens doux ? Ne feroit-il point 
plus aifé de la tranfporter loin de fon 
aiïîette naturelle , que de l'amufer avec 
plaifir en l'y laiflant f de Tenchanter par 
des objets nouveaux & revêtus de mer- 
veilleux, que de lui rendre nouveaux 
des objets familiers ? Quoi qu'il en foit 
de cette efpéce de différend entre le 
Tragique & le Comique, du moins k 
plus difficile efpéce de Comique eft 
celle oà votre génie vous a conduit^ 
celle qui nVft comique que pour la raî* 
fon , qui ne cherche point à exciter; bat 
fèment un ripe immodéré dans un&.mu^ 
,titude .groflîere , mais qui éiéve cène 
multitude prefque malgré eUe-même à 
rire finement & avec efprit, Q«i eft ce- 
lui qui n'a pas fenti dans le Curieux Im- 
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pertinent, dans l'Iri^éfolu,. dans le Me* 
difant*, le beau choix des çaraftéres^ 
ou plutôt le talent de trouver encore de$ 
caradéres ? la jufteffe^du Dialogue , qui 
fait qu'on fe parle & qu'on fe répond ^ 
& que chaque chofe fe dit à fa place 9 
beauté plus rare qu'on ne penfe ? la no- 
bleffe & l'élégance de la verfifijcation > 
cachées foyis toutes lès apparences né- 
ceffaires dû ftyle. familier r 

De là vient que vos Pièces fe lîfentj 
& cette louange û fioaple n'eft pourtant 
pas fort commune. Il s'en faut bien que 
tout ce, qu'on a applaudi au théâtre , on 
le pi4îCe lire, . . 

Cotjntbien de Pièces fardées par la re^ 
préfentatioft ont ébloui les yeux du 
Speélatcur, & dépouillées de cette pa- 
rure étrangère n'ont pu foutcnlr ceuK 
-du Leftcur ! Les ouvrages Dramatiques 
OQt deux Tribunaux à elTuy er.très-difFé- 
rens , quoique compôfés des marnes Ju-> 
ges , tous deux paiement redoutables; 

* L' Auteur n'avoit point encore mU au théâtre le| 
laut£etPU€«« ^ttî ont fuirijceUei dont on parle i«i - 

Bb îj 
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Tun parce qu'il eft trop tumultueux , 
Tautre parce qu'il eft trop tranquille ; & 
un ouvrage n'eft pleinement affuré de fa 
gloire, que quand le Tribunal tranquille 
a confirmé le jugement favorable du tu- 
multueux. 

La réputation que vous deviez aux 
Mufes , M^ N s I B u R , vous a enlevé 
à elles pour quelque temps. Le Public 
vous a vu avec regret paffer à d'autres 
occupations plus ilcvées , à des affaires 
d'Etat, dont il auroit volontiers chargé 
quelque autre moin^ néceflaire à fes 
plaifirs. Toute votre conduite eu An- 
gleterre 9 où les intérêts de la France 
vous étoient confiés, a bien vengé l'hon- 
neur du génie poétique , qu'une opinion 
aflez x:ommune condamne à le renfer- 
mer dans la Poëfie. Eh , pourquoi veut- 
on que ce génie foit fi frivole f Ses ob- 
-îets font fans doute moins imponans que 
des traités entre des Couronnes ; mais 
■ une Pièce de théâtre qui ne fera que l'îi- 
mufement du Public , demande peut- 
' être dç5 réflexj9;ti5 plus profçudes ^ plus 
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i âe connoiifance des hommes & de leurs 
;! paffions , plus d'art de combiner & de 
t concilier des chofes oppofées , qu'un 
i traité qui fera la deftinée des Nations» 
I Quelques gens de Lettres font incapa- 
bles de ce qu'on appelle les af&ires fë- 
i jrieufes , j'en conviens ; mais il y en a 
^ qui les fuient fans en être incapables » 
j encore plus qui fans les fuir & fans en 
t être incapables ,, ne fe font tournés du 
i côté des Letti'es que feute dune autre 
I matière à exercer leurs talens. Les Let-, 
très font Tafyle d'une infinité de talent 
oififs & abandonnés par la Fortune , ils 
ne font guère alors^ que parer , qu'em- 
bellir la Société ; mais on peut les obli j 
ger à la fervîr plus utilement, ces orne-f 
mens deviendront des appuis, C'eft ainfî 
que penfoîtle Cardinal de Richelieu: 
notre Fondateur , c'eft ainfî qu'a penfd 
à votre fujet celui qui commençoit à le 
remplacer à la France 9 & que la France 
& l'Académie viennent dé perdre. 

Venez parmi nous., Monsieur^ 
fibre des occupations politiques , &rçnr 

B b Uj 
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du à vos premiers goûts ; je fuis en droit 
de vous dire y fans craindre aucun re- 
proche de préfomption , que notre com- 
cnerce vous fera utile. Les plus grands 
hommes ont été ici , & n'en font deve* J 
fius que plus grands. L'Académie a été 
en même temps une récompenfe de la 
gloire acquife , & un moyen de l'au- 
gmenter, A^ous en devez être plus per- 
fuadé que perfonne > vous qui favez iCl 
bien quel eft le pouvoir de la noble 
émulation. 
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RÉPONSE 

De M. Destouches, Direc-^ 
teur de r Académie Françoife, auk 
Dtfcours de M. TAhieDE S AiNT^ 
Cyr > qui fut reçu à l'Académie 
lefamedi 10 mars 1 742, ^ la place 
de M. le Cardinal de Polign ac» 



Monsieur, 

J u s Q u'a préfent l' Acadëmîe n'a 
fait aucunes pertes , fans avoir eu dé 
)uftes motifs de les déplorer^ Quelques 
fois même elle y eft d'autant plus fenfi*» 
bie , que n^ayant pas encore fixé fes re^ 
gards fur ce qui peut la confoler , elle 
n'ofe fe flatter d'être aflfez heureufe poui: 
•retrouver ce qu'elle. regrette» 
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Il n'eft que trop facile de fe repréfen- 
ter la douleur & les alarmes qui Tonr 
agitée , lorfqu'elle a. perdu votre Prédé— 
celïeur ; & tous les hommes qui fe fonr 
nne gloire & même un devoir de rendre 
au mérite fublîme toute ta jullice qui lui 
€ft due , ne balanceront pas à dire avec 
jious aujourd'hui > que. jamais homme ne 
mérita, ni plus de regrets > ni plus d'en- 
cens , ni plus de monumens pompeux 
érigés à fa gloire , que l*hommc illuflre 
auquel vous fuccédez. 

Ce n'çft donc point ici Pexorde d'un 
iéloge enfanté par la coutume , & par la 
feule néceflîté de remplir les fondions 
d'une dignité trop glorieufe pour moi, 
dont le Sort aveugle a voulu m'honorer. 

On ne pourra point dire que je tâche 
^ m'attîrer des louanges , en prodiguant 
à la médiocrité ces ornemens faftueux , 
•flatteurs & féduifans , qui la repréfen- 
tent comme un objet d'admiration j pé* 
nible effort d'une éloquence fardée , qui 
.ne peut avoir que des fuccès honteux , & 
gui révolte la juftice & la vérité.. 
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' J'ai cueilli^ f ai ramafifé des fleurs> mais 
des fleurs (impies & naturelles y pour les 
répandre en foupirant fur le tombeau 
d'un grand homme , grand homme aux 
yeux de k Compagnie qui vous adopte , 
aux yeux du Peuple , des Grands &de 
la Couf , aux yeux de tant de diverfes 
Nations qui l'ont connu , &c qui ne Pont 
cojinu que pour l'adiniren 

La vérité , la feule vérité fans doutç 
•devroit m'infpirer le plus magnifique 
éloge ; & fans rechercher d'autres ap- 
«puis, d'autres ornemensqu 'elle-même j 
elle pourroit aifément le rendre digne i 
&c de celui qui en eft le fujet , âc de ce 
nombreux concours d'Auditeurs refpec- 
tables , fi le Sort eût voula prendre k 
.foin de la féconder y en lui procurant un 
plus digne Interprète. 

Heureufement pour elle ,, & bien plus 
heureufement encore pour Pilluftre Aca^ 
démicien que nous pleurons , vous ve-l 
aez de faire l'ufage le plus heureux des 
traits admirables qu'elle vous a fournis , 
^ mon. bonheur ne fejoit pajs qiédiocre.^ 
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«^il m'étoît poflîble d'ajouter le même 
éclat à tant d'autres traits qu'elle va me 
fuggérer. 

Mais quelle ambition me porte à for- 
mer ces vœux ? Qu'ai-je befbin du fc- 
cours de l!art fur une matière fi riche & 
fi belle ? Parler du Cardinal de Poli- 
gnac , n^eft-ce pas mériter d'être écouté î 
Raconter fimplement fon hifloire» n'eib; 
ce pas foire dignement fon éloge ? 

Eh , qui fe lafleroit d'entendre parler 
d'un des plus grands Perfonnages que la 
France ait produits î d'un homme vrai- 
trient unîverfel ! d^un homme orné de 
tous tes talens les plus folides &:les plus^ 
l>rillans, & dont un feul , aifaifonné du 
fel délicat & des grâces charmantes dont 
il les relevoit tous , auroit fujfE pour faire 
un-grand homme \ 

En effet , que lui reftoit-îl à defîrer ? 
Que pouvoit-on defirer en lui f Naif^ 
fance illuôre, portmajeftueux , gracieux 
maintien > phyfionomîe noble & heu- 
reufe> air împofant, accueil flatteur, 
frand efprit , bel efprit , elprit fubUmej. 
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connoiffances diverfes & profondes , hai , 
bitude de s'exprimer jufte & fur le champ; 
fur toute forte de fujets , goût sûr , éclai- 
ré ^ délicat, éloquence naturelle, aifée» 
viÂorieufe j adreiTe , fagacité , difcré-* 
tion à répreuve d*un feu véhément; art 
de fonder, de difcerner , de pénétreriez 

Sénies , de fe prévaloir de ces fubtiles 
écouvertes , pour s^infinuer impercepti- 
blement dans lés fecrets les plus cachés 
& les plus profonds , d'écarter , de ra- 
mener ^ de divîfer, de réunir les elprits, 
de fe transformer en eux pour s*en empa- 
rer; que dis-je ? de toucher, d'entraîner 
les cœurs même de ceux qui fe tenoient 
en garde contre fes lumières , & qui re- 
doutoient fa fupériorité , de rendre aifées 
les affiiires les plus épineufes , de les enta-^ 
mer, de les conduire, de les amener à fes 
fins , d'un air fimple , gracieux , naturel > 
écartant ces apparences myftérieufes 
qu'affeâent les Minîftrés vulgaires , qui 
pour fe faire regarder comme des hommes 
expérimentés, émînens, comme des né- 
gociateurs fubtils, impénétrables, n'ont 
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point d'autre fcîence que celle de faire 
paître les défiances , qme celle de multi- 
plier les obftacles , au lieu de les éloi- 
gner, de les applanir, de les vaincre 
par cet art conciliant fous qui l'art fe ca^ 
che , & que votre illuftre Prédéceffeui? 
initié dans tous les myftéres du cœur hu-^ 
main , a fi fouvent & fi heureufement 
mis en œuvre. 

Eh , comment rélîfier aux puîflans ef- 
forts d'un génie fi. fertile & fi varié f à 
ces dehors ouverts & prévenans f à ces 
difcours touchans & pathétiques f à ces8 
«xpreflîons tantôt claires & précités i 
tantôt circonfpeâes & ménagées ? à 
cette abondance de moyens & d'expé- 
diensf à ces infinuations adroites & 
preflantes.? à cette fermeté mâle & 
vîgoureufe dont il s'armoit contre la 
hauteur & la dureté ? enfin à cette 
admirable facilité de fe prêter & de 
plier , de menacer & de foudroyer, de 
s'adoucir & de fe rendre, toujours à 
propos , toujours de concert avec la prur 
dençe ,^ maîcreife. abfolue de tou§ &^ 
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mouvemens , guide infaillible de toutes 
fes démarches f Grand Dieu , quel hom- 
iTie nous avons perdu ! quel homme l'E- 
tat doit regretter avec nous ! 

Je ne crains point qu'on reçoive cet 
éloge comme un pur aflemblage de traits 
recherchés , de talens artiftement aflbrtis 
pour imprimer l'idée d'un homme ac- 
compli » & fur-tout d'un parfait Négo- 
ciateur, Je trace un portrait fidéïe, dont 
l'unique mérite eft la reflemblance j per- 
fection qu'un Peintre médiocre peut ac- 
quérir, fans atteindre à ces traits hardis, 
à ce coloris merveilleux, qui caraéléri- 
fent les grands maîtres. Il fuffira donc 
pour exciter l'admiration & les regrets^ 
:jufte & glorieux tribut que FEnvie même 
n'ofe refufer aux grand hommes que la 
mort ravit ; il fuffira pour infpirer une 
noble émulation , & pour fervir de mo- 
dèle à ces hommes heureufement nés, 
qui peuvent afpirer à réunir tant de pré*- 
cieux dons , & à les confàcrer au fervice 
de l'Etat. 
France , toujours fi féconde en grands 
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Pcrfonnages , loin de perdre de vue un 
Ç\ beau modèle , prens foin de l'oârir 
fans cefle à ces dignes Elèves que le 
Ciel , prodigue en miracles pour ta gloire 
&pQur ton bonheur, deftine à foutenif 
tes intérêts dans des Cours étrangères , 
\ t'affurer une paix néceffaire , ou à pré- 
parer une guerre jufte , à déconcerter 
& à defarmer tes ennemis fecrets ou dé- 
clarés , ou à convaincre des Puiffances 
qui redoutent la tienne , qu'elle peut 
être le plus ferme appui de leur repos & 
de leur profpérité , le plus puiffant foû- 
cîen de leurs droits & de leurs préten- 
tions 9 & le plus sûr garant de leurs hé^ 
ritages & de leurs conquêtes. 

Souviens-toi que pour te rendre de 
plus en plus aullî redoutable par les né- 
gociations que par les armes , au lieu 
ju'autrefois la lenteur des traités ravit- 
oit à ton impatience les rapides con- 
quêtes que tu devois à ta valeur intré- 
pide ; fouviens-toi que tu dois élever 
précieufement dans ton fein , & diftin- 
guer par les honneurs & les récompen? 



i 
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Xes, des hommes capables de marcher 
Xur les traces de l'excellent homme que 
tu viens de perdre. 

Pour les guider , pour les enhardir 
dans la pénible & vafte carrière où la 
force & la dextérité de fon génie au- 
roient remporté de continuelles viâoi- 
res , fi les talens les plus lublimes étoient 
toujours les plus heureux , fais-leur fou* 
vent un fidèle récit de fes rapides & glo- 
rieux fuccès en Pologne , noble & bril- 
lant effor d'un génie hardi, vif, ardent, 
infinuant , permafif , qui tent^ de pro- 
curer une puiflfante Couronne au grand 
^ fameux Prince que tu chériflbis fi juf- 
tement , & qui l'auroît emportée fur fon 
augufte Concurrent , fi tant d'obfl:acles 
que la force & le voifînage rendirent in-: 
vincibles, n'euffent pas arrêté les infail- 
libles effets delà plus adroite & de la 
plus heur^ufe négociation qui pût axir 
.noncer un grand homme. 

Souviens'toî , prens foin de leur ra- 
conter l'hiftoire des triftes conférences 
-de Gertruydemberg , éternellement 
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odieufes j rompues avec indignation J 
plus heureufement fuivies de celles d*U- 
trecht ; & pour leur infpirer une idée 
vive & frappante de la grandeur , de la 
dignité dont il fut revêtir les démarches 

6 les avances les plus mortifiantes , dis- 
leur en quel état tu te voyois réduite , 
par les décrets immuables du Roi des 
Rois , qui devoir des revers & des ad- 
verfités à LOUIS LE GRAND , 
& qui deftinoît ce Monarque fi puiflant 
& fi refpeétable à convaincre PUnivers 
autrefois confterné de fon bonheur , que 
les malheurs les plus cruels & les plus 
accablans, loin d'ébranler & de faire 
fuccomber un courage auffi chrétien 
qu'héroïque, ne fervent qu'à lui procurer 
de nouveaux triomphes , & qu*a mettre 
le comble à fa gloire. , 

Mais quelle épineufe , quelle redou- 
table fituation pour un Miniftre chargé 
de terminer une guerre fanglante & fii- 
nefte , avec des ennemis avides & fu- 
perbes y avec ce concours étonnant de 
Plénipotentiaires de la plus grande par- 



tie 
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tie des Puiflances de TEurope , dont 
chacune avoir fes prétentions difFéren-i 
tes , & vouloit que tout leur fût facrifié ! . 

Comment fortir d'un pareil cahos? 
quels effons pourront modérer, borner, 
concilier des intérêts fi divers & fi com- 
pliqués î des intérêts foutenus avec tant 
de hauteur y avec tant d'opiniâtreté ? 

N'en defefpérons point: tout fe rend 
poflîble aux efprits tranfcendans. Les 
difficultés les plus effrayantes , les obfla- 
cles les plus rebutans , les prétentions 
les plus déraifonnables, les propofitions? 
les plus inlultantes , difparoiflTent enfin' 
devant des génies mâles & puîflans , éc 
cèdent infenfiblement aux refforts d'un' 
«rt imperceptible , au'une adroite & pro*' 
fonde politique, a tbrmé pour eux , àc 
qu'ils font feuls capables de pratiquer : 
& cet art auffi falutaire qu'admirable ;. 
qui jamais le pofTéda mieux ? qui jamais 
le jrendit plus utile à fa Patrie, que le 
Cardinal de. Polignac ? * 

^ Au milieu de cette foule de Prétenf 
4Îans , également anuxésà s'agrandir d^ 
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nos débris, loin de balancer, de s'intî^ 
fnider , de fe décourager , il ofe re* 
préfenter à la France encore en état de 
le relever, & de faire reflentir à ceux 
qui veulent l'accabler > qu'elle n'eft ja* 
mais plus puîflante , plus redoutable , 
plus féconde en reflburces & en mira- 
cles , que lorfqu'on a la vaine audace de 
préfumer qu'on peut pénétrer & fe fixer 
dans fon fein. 

• Il prouve que cette brave , que cette 
intrépide nobleffe qui fut toujours la 
principale force de ce puîffant Royaume,, 
eô plus déterminée qu'elle ne le fut ja- 
înais , à laver tous nos affronts dans le 
fàng ennemi , & à punir le deffein té- 
xnéraire de forcer la France à recevoir 
docilement & fèrvilement la loi de ceux 
à'icjpî elle nmpofoit depuis fi long-tempsj. 
que fes Peuples , tout auffi jaloux de la. 
gloire & de la grandeur de leur patrie,. 
ne petivent foutenir Pidée d'une paix fié- 
triifîjnte, & qu'ib n'-afpirent qu'à facrifier- 
teçreftes de. leur fortune rieur vie même;, 
/il faut fexpôfer, powr ltéparer,de$ per^- 
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x^% qui les ont confternës , mais qui ne 
les o^t point abattus ; qu'ils femblent 
propofer eux-mêçaes de nouvelles im- 
pofitions , malgré le trifte état où la dî-; 
fctte les réduit , & qu'ils courent en 
foule offrir à leur grand Monarque le 
tribut volontaire de leur zélé & de leur 
;amour. 

Enfin il peint la France toute fembla- 
ble à l'ancienne Ronae 9 inépuifable > in- 
fatigable , indomptable, plus grande que 
jamais dans le malheur même, & par ce 
portrait fi vif & fi pathétique des nou- 
veaux prodiges dont elle eft capable i 
lieureufement & vivem.ent appuyé dis 
4eux illuârç? Collègues , & plus eifica*- 
cement encore des continuels àpuiflans 
offices d'une grande Reine , dont l'am- 
;bitîon n'âfpiroit plus qu'à nous procurer 
la paix & qu'à rendre fa mémoire éter- 
nellement précieufe à la France, il force 
înfenfiblement les barrières impénétra- 
bles qu'on, oppbfoit à fe.s négociations ^ 
-«près les avoir fouteii^es & prolongées 
jiuffi .long- temps cgie. .notre infortuné 

Ce \y 
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rexîgeoit, pour préparer quelque éwi^ 
nement falutaire j il- parvint à leur faire 
prendre une forme fi favorable , que fi 
nos Ennemis ont la hardiefle de les rom- 
pre, toute la faute, toute là haine en 
retombera fur eux; qu^ls pourront être 
juftement accufés d'avoir voulu tout fa- 
crifier à leurs prétentions exorbitantes j 

Î[ue les François , tout fatigués qu'ils 
ont d*un€ guerre lî longue & (î mal*- 
heureufé > reprenant enfin de nouvelles 
'forces,nerefpirerontphis qu'une promp- 
te & jufte vengeance , & que même 
*quelques-uns des Alliés écoutant nos 
efFres , feront bien-tôt difpofés à fe fé»- 
parer de ceux qui ne veulent rien eri^i 
tendre. 

Dès que le Cardinal dfe Polîgnac en*=, 
trevoît tous les heureux effets qu'on 
peut efpérerde cette fituation , il prend 
«n ton pliis ferme encore & plus déci- 
fiï : fes Collègues l'imitent : tous trois 
•parfaitement d^intellîgence, tous trois 
tagement concertés , its s'emparent im-; 
l^erceptibletnem de. cet afcenc^^t iluti^ 
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'ic fi néceffaîre pour împofer aux Enn«- 
mis les plus arrogans y & pour les ré- 
duire à des conditions raifonnables* 
,Dès-lors le Cardinal de Polignac fe li- 
vre à toute fa véhémence., il oflre, il 
refufe , il fépare ,. il unit , il; cède , il 
retient, & dans le fein même de Pad^ 
♦verfité & de l'humiliation il eft ferme,' 
il eft haut, il eft impofant, & paroît 
plutôt Arbitre & Médiateur, que Mi- 
nîftre d'un Prince qui demande la Paix; 
Dans la plus grande vivacité des Con*- 
férences d'Utrecht , conjonéhire pour 
-nous auffi douloureufe que délicate , un 
événement non moins heureux qu'im- 
prévu , relève notre courage & la gloire 
de nos armes. La fameufe expédition de 
Denain fi fagement concertée ,.fi fecret- 
tement préparée, fi courageufement exé- 
.cutée , fournit de nouveaux traits an 
Cardinal de Polignac. Il s'en fert en 
'grand homme ; il rfeft plus fur la défen- 
•five , il femblq attaquer ; il ne veut plus 
ifouf&ir. qu'on exige de oous des condi»- 
{tions trQ£ dures & trop odkufes^ dik 



SoS Difcours Académiques. 

borne à propofer fièrement ce que nous 
voulons bien céder; &par des facrifices 
devenus indifpenfables pour laiiTer enfin 
refpirer PEurope , les Efpagnes & les 
Indes font aiTurées pour toujours à l'au- 
gufte Petit-fils de LOUIS LE 
G R A N D. La France renaît , la Fran- 
ce redevient elle-même ; & fa Rivale ,. 
fa Rivale obftinée > cette Maifon non 
moins fuperbe qu'ambitieufe > qui regar- 
doit le Royaume de Naples» le Duché 
-de Milan ^ les Pays * Bas y comme un 
objet indigne de lui être offert , eft ré- 
duite à cette part d*une fucceflSon im- 
menfe , à laquelle une Ligue jaloufe & 
formidable avoit voulu qu*elle osât pré- 
tendre 9 fiece de toutes les forces de. 
FEuropeTéunies pourelle > âc conjurées 
en faveur d^un droit chimérique ^ contre- 
un droit juile ,. inconteilable >. évident ,. 
«ue la Providence elle-même a pris foin 
4e maintenir ,.à rétécnelle confufion de 
tant de^Puiflance? qui vouloient le far- 
•crifier à leur intérêt j^ à leur haine, &. à 
Jeur jatoufiiê^ / .,. . 
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Que de merveilles je pourrois dire 
encore du Cardinal de Polignac > il je 
pouvoîs entrer dans tous les détails in*^ 
téreflans de fes diverfes négociations à 
h Cour de Rome , où fon ardeur de 
briller & de fe rendre utile le conduilît , 
dès qu'il eut paffé le temps de briller fur 
l'es bancs litigieux de là plus fameufe 
Ecole de Théologie qui foit dans la. 
Chrétienté \ c'eft à cette Cour qu'il fît 
fes premiers effais politiques , defquels 
on eutpromptement lieu d^âugurer qu'il 
étoît né pour être un grand homme 
d'Etat. Et dans quelle Cour pou voit-il 
trouver des Juges plus fubtils & plus 
clair-voyans f 

Rome & la France étoient brouillées 
alors , malgré l'intérêt preflant qu'elles 
auront toujours de vivre enfemble dans: 
une parfaite union. 

Les fuîtes de cette fatale mefîntellî- 
gence cauferem bien-tôt à l'JEurope agi* 
^e, des maux dont quelques-uns durent- 
çncore^ 

L'humeur înflexîbli^ du f ape Ibnor^ 
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cent XI. dont je fuis obligé de refpec- -i 
ter la mémoire , avoir feule produir ces * 
finiftres événemens.. 

Le Cardinal de Polignac , tout jeune 
qu'il étoit , fe comporta dans cette con- 
jontlure fi difficile , fi délicate & fidan- 
gereufe , fut parler , agir , s'entremettre j 
avec tant de prudence , d'adrefle & de 
dextérité , que le Pape Alexandre VIII. 
fuccefleur d'Innocent XL chargea le, 
jeune Négociateur d'apporter en France 
un projet d'accommodement qu'il avoit , 
ménagé, projet que la mort trop prompte I 
de ce fage Pontife rendit inutile , à la 
virité ; mais que d'illuftres , que de 
puiffans amis , quelle brillante réputa-» , 

tion ne laiffa-t-il point à la Cour de ' 
Rome ? Et qui peut ignorer avec quel 
^clat & quelle dignité il y a foutenu ^ 
pendant fes dernières négociations, les 
intérêts , le crédit & la gloire de fon 
Maître ,, &:quel afcendant il acquît dans 
cette Cour délicate y c^i veut toujours 
l'avoir fur toutes les autres ? . < 

' Sîl dut à fon génie, bettreux ic trant 

cendaafr 
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cendant la gloire fi rare d'y pafler pour 
on grand Miniftre , il n'y brilla pas moins 
par fa vafte irudirion , par Pexcellence 
& la délicateffe de fon goût, & par fa 
louable avidité d'y rechercher & d'y 
raffembler les reftes les plus précieux de 
l'Antiquité 5 éternels monumens de la 
magnificence d'Athènes & de Rome, 
& de la perfection que tant de beaux 
Arts y avoient acquife ; tréfors ineftî- 
mables dont il enrichît fa Patrie , pour 
lui fournir d'excellens & d'infaillibles 
moyens de connoître , d'imiter & d'éga- 
ler enfin ce que les Grecs & les Romains 
nous ont laiffé de plus exquis. 

J'ai peine à finir fur ce grand homme, 
A quel excès n'étendrois-je pqjntfon 
éloge , fi je le repréfentôis auffi profond 
Philofophe que parfait Négociateur ; 
Poëte auffi fublime que profond Philo- 
fophe, mais Philofophe qui ne Recher- 
che & qui n'aime que la vérité , Poëte 
oui n'emploie fon effor divin qu'à la dé- 
fendre contre l'erreur & l'emportement , 
gui ne fe rend l^émule de Lucrèce que 
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f)our détruire fes fophifines , & qui ne 
ui ravit fes armes Se toutes fes grâces 
que pour diffiper les dangereux enchan- 
temens de la pernicîeufe doébine d'E- 
pîcure ; doftrine follement renouvellée 
de nos Jours par. de prétendus efprits 
forts , euimés beaux efprits , dont tout 
le relief eft une hardiefle imprudente » 
que des mœurs pervèrfçs & corrom- 
pues , foutenues d'une fciencç fuperfi- 
cielle & mal dirigée > font feules capables 
d^infpirer ! 

Je le répète , j^ai peine'à finir Téloge 
du Cardinal de Polignac, Ne devrois-je 
pas vous parler de l'inimitable Difcours 
qu'il prononça le jour de fa réception ? 
chef - dfœuvre d'éloquence & d'efprit, 
qu'on ne peut ni trop louer , ni trop 
admirer. Il n'y a pçrfonne de nous. 
Messieurs, qui ne fe fouvîenne 
des profondes réflexions qu'il y fait fur 
les aecrets imprévus de la Providence, 
qui non-feulement ont placé fur le trô-* 
ne d'Efpagne l'augufte Petit - fils de 
LOUIS XIV. mais qui nous prou-r 
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vent & prouveront à la poftérité , que 
Charles-quint , Philippe fécond, & leurs 
premiers Succefleurs , n'ont travaillé 
que pour la gloire & la grandeur de la 
France , en croyant travailler aux dé- 
pens de cette Couronne jpour la gran- 
deur & la gloire de leur Maifon. Qui 
jamais a mieux réfléchi, mieux parlé, 
que le Cardinal de Polignac ? 

Mais c'eft trop m'étendre fur fon fu-r 
jet : quoiqu'il me paroifle inépuifable i 
quoique je ne me laffe point de le traiter, 
quoique je m'aperçoive qu'on fe prête 
à mon zélé , il faut enfin Pavouer ingé- 
nument , je fens mon génie trop reflerré 
pour une matière qui n'a point de bor- 
nes j d'ailleurs , plus je m'eflForcerois de 
l'approfondir, plus je ferois renaître de 
regrets & de douleurs. 

Aidez-nous , M o N s i e u R , à nous 
Confoler , s'il eft poflible que nous nous 
confolions j au moins fommes-nous tous 
également perfuadés que perfonne n'eft- 
plus capable que vous d'adoucir notre 
p«rte. Elle eft irréparable , à la vérité* 

Dd îj 
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miis vous nous apportez de nouveau* 
tréfors qui contribueront à la dimi- 
nuer. 

Il eft vrai, comme vous le dites vous- 
même avec cette aimable & modefte 
ingénuité , compagne ordinaire d'un 
parfait mérite, que s'il vous eft glorieux 
de vous voir parmi nous le fucceffeur 
d'un homme fi célèbre , cet honneur doit 
yous paroître bien dangereux. 

.Raffurez-vous,. Monsieur, il Teft 
moins pour vous que pour tout autne , 

6 le choix upanîme de l'Académie eft 
une preuve auflî éclatante qu'infaillible, 
de la haute opinion qu'elle a de vous , & 
qui fera glorieufement confirm^ée par 
tous ceux qui vous connoîtront. 

. Prenez donc ici votre place avec 
toute la confiance que nous vous înf- 
pirons , & ne craignez plus que le Pu- 
blic puiffe ifoupçônner , ne dites plus 
vous-même que vous ne devçz cette pla- 
ce qu'au glorieux Emploi dont vous êtes 
chargé. 
. Pu fi vous lui êtes redevable en quel» 
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que forte d'une diftihétion fi flatteufe 
pour tout homme de Lettres, crpyeï: 
avec nous qu'il n'y â contribué qu'en 
ce qu'il vous a mis en droit d'exiger de 
notre attention , qu'elle fe fixât fiir vous 
comme fiir un excellent fiijet , qui de- 
voit nous offrir toutes les qualités que 
nous defirons dans ceux que nous vqu- 
' Ions aflbcier à nos exercices. 

La douceur de votre caraftére « la 
4élicatefle de votre efprit , la vafte éten- 
due de votre érudition 3 qui joint à tou- 
tes les grâces & à toutes les finefles de 
notre Langue la plus profonde côn- 
Doiffance des Lettres Grecques & Ro- 
maines; tant d'autres raifons que je pour- 
roîs citer , & dont je fais grâce à votre 
modeftie , tout vdùs donnoit des droits 
légitimes fur nos fuffrages. 

Et quand même nous n'aurions pas 
fi bien connu vos juftes prétentions , 
l'Emploi que votre mérite & vos vertus 
vous ont procuré, ne fuflîfoit-il pas pour 
infpirer en votre faveur les plus avanta- 
geux préjugés l 

Va iij • 
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N'étoit-ce donc pas affez pour noiis ; 
Monsieur, de confidérer que notre 
AUGUSTE PROTECTEUR, 
& que cet homme prodigieux , honoré 
de toute fa confiance , & qui femble 
renaître tous les jours pour la mériter 
de plus en plus par les merveilles con- 
tinuelles de fon miniftére j vous ont 
choifi pour contribuer à l'éducation 
d'un Prince , objet fi précieux de leurs 
foins & de leur attention f Ne fcroit-ce 
pas une forte de crime que d'imaginer 
qu'un homme d'un mérite médiocre eût 
nxé leur choix , pour des fondions fi 
délicates & fi importantes? N'avons- 
Tious pas les preuves les plus folides de 
la jufteffe de leur difcernement , dans 
les qualités éminenfes des perfonnes 
qu'ils ont prépofées pour préfider à 
l'éducation du plus augufte Elève dont 
l'Europe fe puifle glorifier f Pouvoient- 
îls trouver deux plus excellens Maîtres , 
l'un pour perfeftionner fon cœur , & 
l'autre pour orner fon efprit ? 

Auffi que ne devons-nous point at* 
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tendre d'un Prince ïi aimable , fi char- 
mant, doué par Ton heureufe & auguile 
Naiffance de tous les dons qui peuvent 
fatisfaire & juftifier un jour Tamour ar- 
dent , l'attachement fams bornes des 
François pour leurs Souverains ! d'un 
Prince guidé par des mains fi foigneufes 
de cultiver des fruits déjà fi beaux y & 
de les amener rapidement à leur matu- 
rité ! 

Quelle gloire pour vous , Monsieur, 
d'y contribuer fi heureuferaent ! 3c quelle 
joie pour nous, d'avoir l'occafion de 
vous faire refleritir la tendre & vive efti- 
me dont nous fommes pénétrés pour 
ceux que leurs vertus éclatantes & leurs 
talens fiipérîeurs appellent à cette Roya- 
le éducation ! 

L'Académie fe fait toujours une gloi- 
re dé leur rendre la juftiçe qu'elle croit 
leur devoir, & d'adopter des Sujets qui 
travaillent fans relâche à former , à éta- 
blir , à fixer les plus folides fondemens 
du bonheur & de la gloire de l'Etat. 

Ce n'eft pas d^aujourd'hui qu'elle s^ 

D d ut j 
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prouvé fon zélé à décorer fa lifte àd 
noms fi recommandables de ces excel- 
lens hommes , & à couronner avec au- 
tant d'ardeur que de folemnité, des foins 
qui les rendent fi chers aux bons Fran- 
çois. 

On a vu dans cette lifte , & fans cefle 
on verra dans nos Annales , les noms fa- 
meux desBossuETs &desFÉNÉJLONS, 
Quels hommes ! 

Encore aujourd'hui ^ quelle fameufe 
iépoque ! nous jouiffons du plaifir ineX"^ 
primable & de la gloire immortelle dY 
voir le nom refpettable du plus zélé, du 
plus habile, du plus fage ôc du plus heu- 
reux dépofitaire de l'autorité luprême i, 
à qui jamais Prince l'ait confiée , à qui 
jamais la France ait été plus redevable 
de tout ce 'qui peut la rendre heureufe 
■& triomphante. 

C'eft lui , tout nous l'attefte , c*eft lui 
dont l'arae auflî pure que magnanime , 
auffi vertueufe qu éclairée , a fait germer 
dans l'augufte lein de notre Monarque 
toutes ces Royales qualités , fi dignes 
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compagnes d'un grand Potentat , fî no- 
ble ornement du premier Trône de l'U- 
nivers. 

Ceft lui qui toujours attaché, tou-- 
jours fixé fur fes pas 5 a fait fon devoir 
unique, fes plus chères dëlices 5 de nous 
préparer un Roi qui pût remplir toutes 
1105 efpérances , furpafler même notre 
attente & nos vœux^ & qui non-feule- 
ment fût infiniment digne de l'amour 
de fes Sujets j mais de l'admiration > de 
Feilime & de la confiance de routes les 
Nations i un Roi non moins admirable 
par fa candeur , par fa droiture , par fon 
équité, par fa douceur, par fon extrême 
tendreffe pour fes Sujets , que par tous 
les plus brillans attributs d'un parfait 
Monarque ; un Roi judicieux , infailli- 
ble , invariable dans fes choisi j effen- 
tielle qualité d'un grand Prince , qui fait 
difcerner & chérir le mérite éminent , 
& qui , bien loin de le traverfer dans fon 
eflbr par une inconftance d'idées & de 
ftntîmens , l'encourage par une eftime 
auflî perfévérante que jufte , à méditer. 
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à concerter avec lui les plus grands pro^ 
jets , à fi^re éclorre du fein d'un fecret 
impénétrable > des chef-d'œuvres de po- 
litique & de prudence , des prodiges oui 
nous étonnent & qui nous ravivent , des 
événemens merveilleux qui changent la 
face de l'Europe ; événemens qui £em- 
blent donner au Monarque des Fran- 
çois le glorieux droit de diûribuer des 
Couronnes > de difpofer même de Cjslle 
de l'Empire , qu'il pouvoit faire rentrer 
dans fon auguile Maifon , mais qu'il fe 
plaît à placer fur la tête d^un grand 
Prince fon allié , fon parent , fon amî 5 
pour lui prouver à la face de tout l'Uni- 
vers , que la France eft une amie auilî fi^ 
délie que puiffante , & que fon fage & 
vertueux Monarque n'a point de plus 
grande & de plus vive ambition que 
celle de favoir fe modérer & fe vaincre , 
jufqu'à facrîfîer l'intérêt le plus féduifant 
aux plus magnanimes efForts.de larecon- 
noîflance. 

Quel admirable triomphe ! quel eflbr 
divin d'une ame héroïque que le Ciel fe. 
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{)lut à former pour notr^ bonheur, que 
e Ciel fe plut à rendre parfaite , lorf* 
qu'il confia le foin glorieux de la culti- 
ver , à l'homme le plus capable & le plus 
digne de hâter en elle l'accompliffcment 
de fes favorables décrets ! 

Et cependant. Monsieur, cet 
homme fi refpeftable , dont ma foible 
main vient de crayonner l'image , le di- 
rai-je f vous aurez déformais l'honneur 
inefHmable de le compter au rang de 
vos Confrères , & ne craignez point au'il 
s'en offenfe. Du haut degré de grandeur 
& d'autorité où fes vertus & le bonheur 
de la France l'ont fait monter , il ne dé-; 
daigne pas de jetter fouvent fiir l'Aca- 
démie , & fur tous ceux dont elle cft 
compofée , les regards les plus attentifs 
& les plus favorables. H s'intérefle à nos 
travaux , il nous honore de fon eftime ; 
nous ofons même nous flatter qu'il nous 
aime , parce qu'il eft sûr de notre pro- 
fonde vénération , de notre dévouement 
inviolable pour notre AUGUSTE 
PROTECTEUR, & qu'il s'eft 
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convaincu depuis trèsJong-temps, qu*é-- 
tre de PAcadémie Frariçoife , & fe faire 
une loifuprême d'aimer îbn Roi , ce font 
deux attributs in^parables. 

Vous en ferez fouvent tdmoin ; 
Monsieur, fî vos fondions peuvent 
fe concilier avec nos vœux. Pour peu 
qu'elles vous laMTent le loifîr de venir 
aflîfter à nos exercices , vous y verrez 
les preuves les. plus éclatantes de la réa-; 
litë de ces fentimens , qui fans cède ont 
régné dans cette célèbre Compagnie , 
depuis le premier inftant de fon établif^ 
fement , & qui deviennent tous les jours 
plus vifs en s'y perpétuant. 

Vous vous y livrerez, fans douté J 
avec d'autant plus de zélé & d'emprefle-: 
ment, que votre heureufe fituation vous 
met à portée de voir , de connoître i 
d'admirer l'excellent PRINCE qui 
régn e fî glprîeufement fur la France pour 
y répanilre les plus douces influences 
îdont le Ciel l'ait jamais favorifée , & ce 
puiffant G É NI E , minîftre de fes vo- 
lontés, modèle auflî rare, auffi nouveau 
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3ue parfait , à qui PHiftoire n'ofFre rien 
e comparable , n'offrira jamais de fupé^ 
rieur y peut-être jamais rien d'égal. 

Fin des Difcours Académiques. 
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ÉLÉGIE. 



Par Monjîtur TAîf BY OT. 

\J Uelle main me conduit dans cette route fombre ! 

Ptcs de ton monument guide met pas , CHERE OMBRE , 

Permets que j'y dépofe & mon cœur , & ma foi* 

Je me hâte, & )e crains d'arriver jufqu'à toi* 

Sous le poids de mes maux , fâut-il que je fuccombe-? i • • 

Que vois-je ? Quel prodige éclate fur ta tombe î 

Elle femble répondre^ mon frémiflêment. 

Et cet marbres plaintifs marquent du fentiment. 

Lei pieux de l' Achéron ne font point inflexibles ^ . 

Ils portent mon tribut à tes mânes fenfibles. 

Dans Ton afHiâion la fldelle Amitié , 

Jufquû dam les enfers trouvent de la pitlét 

Tout change, l'horreur ftiit ; & de ces lieux fiinébrec^ 
Un jour plus éclatant a percé les ténèbres* 
Quelle Divinité s'empare de mes fens! 
iC'eft y^polloo , ç*cà lui , je k vois , jo le fens ( 
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Sa lumière foudain Te répand dans mon ame , 
Il échauâie mon cœur de fa célefte flamme. 
Une Lyre s'échappe & vole dam mes ma'ns , 
Je la faUis* Du Dieu rempliflfons les delTeiiu. 



3»! 



Ah , foui combien d'afpeâs , Difciple de Thalie » 
Je puis te contempler dans le cours de ta vie ! 
La fage Politique éclaira ton printemps , 
Et t'afTura bten-tôt des fuccès importans» 
Digne Agent de ton Roi , tes ^raftes connoiflàncea- 
Unirent avec lui de laloufes Puîflànces. 
Cher aux Maîtres ^ du Monde , admis à leurs plaiflrst 
Tu (liis par tes talens captiver leurs defirs. 
Les Grâces , les Amours par un nouveau myftere 
Aux plus heureux fuccèrguidoient ton miniftere j 
Et ta Mufe fans fard, du feln des voluptés. 
Aux accords de fon Luth diâoit tous les traités. 

Cependant les neuf Saurs , toujours tes SouveraineS| 
Voulant te rappeller dans tes charmans domaines , 
Otfroient à ton efprit le doux chant des oifeaux , 
L'ombrage des ibrèts, le murmure des eaux , 
Des zéphirs careiTans les haleines chéries, 
Les vergers , les -gazons , le parfiim des prairies » 
La fraîcheur du matin, le calme d'un beau jour » 
L'innocence des mœurs d'un champêtre féjour , 
Le loifir dont U flatte une veine fertile* 
Que d'objets féduifans ! quel attrait ! quel afyle! 
Tu parts , mais décoré , d'une commune voix , 
Des lauriers immortels du Parnafïè * ^ François , 
Et UifTant fur la Scène un nombre de mervellle« , 
Gage qui répondoit de tes futures veilles* 



* L'Anteur a ptufieurs fois entendu dire à M. Deftouchcs • qu*il 
flvoit eu le bonheur de plaire au Roi Georges premier , qui l'honoroit 
fouyentde Tes bontés 

* * M. Dcftouçhes a 6té rcf û à rAcadémie Fran{tti(t sa 171}» 
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L'attente fut remplie , & tes heureux travaux 
L'enrichirent fouvcnt de chef-d'auvrcs nouveaux^ 
L'Amateur accourut, t'applaudit*, & la France 
Vit de fon fcla fécond naître encore un Térence. 

Dieux ' quelle eft de tes Vers la divine chaleur ! 
M'en occuper, CHERE OMBRE, amufema douleur; 
Et fi ce fouvenir me fait vcrfer des larmes, 
Dans leur écoulenient je trouve mille charmct. 
Je vois avec tranfport chex la Poftérité , 
Tes Écrit* revêtus de l'immortalité. 

Sous ces berceaux fleuris, d'éterneUc firuftare ; 
Tu coûtes \ préfent un bonheur fans mefure._ 
Tu n*otffU qu'un encens toujours pur . & lei Dicu« 
Ont accordé ce prix à ton léle pieux. 

Mon nom , vivant par toi , volera fur tes ailei. 
L'Amitié nous forma des chaînes éternelle». 
Séparés pour un temps , nous ferons réunis, 
Mon fort partagera tes deftms uifinis. 
Et terminant enfin une vaine carrière. 
Je devrai mon éclat au Pvival de Molière, 

Ton Art , & plus correa , & plus fidèle aux mœurs i 
Sut en les refpedant corriger nos erreurs 
Aux préjugés des Grands attacher ta cenfure , 
Et foire \ leur orgueil une vive blelfure. 
Tandis que la Vertu charmant tous les cfpiits, 
RrUle fous ton pinceau du plus beau colons , 
Se tu fois régner dans un plan fympatique. 
Pe?a faine Morale, & la force ^ comique. 
Si ta M"f« » <^*°' ^"^ '*'''* ^^* Speaatcurs, 
p« ne ra pas moJn» vûp enchanta Jes Uacuri, 
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Que les talens font beaux quand la Vertu l£s pare l 
la Licence jamais de ton Vers ne s'empare* 
Suivi fur le Théâtre, & des Ris, & des Jeux; 
Tu divertis toujours fans être dangereux ; 
Et de ton efprit vif Pinnocente faiHie, 
N'a point fouillé les dons de Taimable Thalle; 

L'bonnète homme fe peint dans fes produâîons 
Comme l'aftre du Jour dans fes brillans rayons* 
Tes Drames précieux portent ton caraôere. 
Citoyen , tendre époux , fidèle ami , bon père , 
Par-toat on te retrouve , & tes plus beaux poaralts. 
De ton cœur , de ton amc , ont emprunté leurs traits. 
Rien ne te fut jimais étranger que le vice , 
Ou tu ne le connus que pour entrer en lice, 
Le combattre & bien-tôt le terralTer . • . Mais quoi > 
Le Dieu qui m'agitoit fe retire de moi* 
ChereOmbrb, jeté quitte , ainfî le veut ta glolre;* 
7e cours gravàr ces \tis au Temple de Mémoire. 
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APPROBATION. 

J'Ai lu , par ordre de Monfeîgneur le Chancelier; 
Us Œuvres Dramatiques de M, Néricauh Deflouches; 
A je n'y ai rien trouvé qui puiflê eo empêcher ÏHmpref-. 
ûotit A Parité le 1 5. Mars 1758. 

5^11^, GIBERT. 



PRIVILEGE DU ROI. 

LOUIS, par la grâce de Dieu , Roi de France & 
de Navarre : A nos amés & féaux Confeillers , lea 
Gens tenans nos Cours de Parlement , Maîtres des Re- 
quêtes ordinaires de notre Hôtel , Grand Confeil, Pre- 
wt de Paris , BatUtfs , Sénéchaux , leurs Lieutenans Ci- 
vils , & autres nos Jufticiers qu'il appartiendra , Salut* 
Notre amé Pierre Prault père, Imprimeur 
& Libraire à Paris , Nous a fait expofer qu'il deiîreroit 
imprimer de donner au Public un Ouvrage qui a pour 
titre (Cuvres de M. Néricauh Deflouches , s'il Nous plal- 
foit lui accorder nos Lettres de PermtiKon pour ce né- 
ceiTaires* A CES CAUSES, voulant favorablement 
traiter TExpoCant , Nous lui avons permis & permettons 
par ces Préfentes de faire imprimer ledit Ouvrage autant 
de fois que bon lui femblera , & de le vendre , faire 
vendre & débiter par tout notre Royaume pendant le 
rems de quinie années confécucive» , à compter du Jour 
de la date des Préfentes* Faifons défenfes à tous Impri- 
meurs, Libraires, & autres perfonnes, de quelque qua- 
lité & condition qu'elles foient, d'en introduire d'im- 
preHîon étrangère dans aucun lieu de notre obéiilance ; 
% la charge que ces Préfentes feront enregiftréet tout «a 



long fur le Regiftre de la Communauté da Inpriœeort 
é, Libraires de Paris , dans trois mois de la date d'icelies; 
que rimpre/Iion dudit Ouvrage fera faite dans notre 
Royaume , & non ailleurs , en bon papier & beaux carac- 
tères, conformément à la feuille imprimée, attachée pour 
modèle fous le contre-fcel des Préfentes; que l'Impétrant 
fe conformera en tout aux Réglemens de la Librairie , dit 
notamment ï celui du i Ot Aviil 1725; qu'avant de Tex- 
pofer en vente , le Manufcrit qui aura fervi de copie ) 
rimpreffion dudit Ouvrage , fera remis dans le même 
état où TApprobatloii y aura été donnée , es mains de 
notre très-cher & féal Chevalier , Chancelier de France, 
le Sieur de Lamolgnon ; & qu'il en fera en fuite remia 
deux exemplaires dans notre Bibliothèque publique, ua 
dans celle de notre Château du Louvre , & un dans celle 
de notre très -cher Se féal Chevalier , Chancelier de 
France , le Sieur de Lamolgnon ; le tout à peine de nul- 
lité des Préfentes : du contenu defquelles vous mandons 
& enjoignons de faire jouir ledit Expofant & fes ayans 
caufes pleinement & paiHblement , fans fouffirir qu'il leur 
foit fait aucun trouble ou empêchement. Voulons qu'à 
la Copie des Préfentes, qui fera imprimée tout au long 
au commencement ou à la fin dudit Ouvrage , foi foit 
ajoutée comme à ToriginaU Commandons au premier 
notre Hui/lier ou Sergent fur ce requis , de faire pour 
l'exécution d'içelles tous aâes requis & néceffaires , fana 
demander autre permiifîon , Se nonobftant clameur de 
Haro , Charte Normande , Se Lettres à ce contraires : 
Car tel eft notre plaifir. D o n n ift à Verfailles le 
quatorzième jour du mois d'Avril , l'an de grâce mil 
fept cent cinquante - huit , & de notre Régne le qut- 
xante-trotfiéme. Par le Roi en fon Confeil. 

LE BEGUE. 

Regifiréfir U Reçifire XIV, de U Chamhrt Royale 
des Libraires 6* Imprimeurs de Paris, n*. 3 34«/o/. 300» 
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